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CHAPITRE XIV.

96mn.

Le (luger, Sire, en prenant et universel et mule“
de tous les alleu]. de la prudence humaine.

nuant). Adam-e au R01.

« QUE d’une vitesse égale à celle de la pen-

sée, la scène vole sur une aile imaginaire,
s’écrie l’immortel Schakspeare avec le chœur

de l’une de ses tragédies, garez-vous le roi



                                                                     

sur l’ Océan , suivi de 3a belle flotte , voyez-le,

suivez-le. n Avec ce poétique mouvement,

il traverse le temps et l’espace , et transporte

à son gré l’assemblée attentive dans les lieux

de ses sublimes scènes. Nouslallons user des

mêmes droits sans avoir le même génie;

nous ne voulons pas nous asseoir plus que p
lui sur le trépied des unités; et jetant les

yeux sur Paris et sur le vieux et noir palais
du Louvre, nous passerons tout à coup l’es-

pace de deux cents lieues et le temps de
deux années.

Deux années! que de changemens elles

peuvent apporter sur le front des hommes ,

dans leurs familles, et surtout dans cette
grande famille si troublée des nations, dont

un jour brise les alliances, dont une nais-

sance apaise les guerres, dont une mort
détruit la paix! Nos yeux ont vu des rois ren-

trer dans leur demeure un jour de prin-
temps , ce jour-là même un vaisseau partit



                                                                     

:5:pour une traversée de deux ans; le navi-
gateur revint, ils étoient sur leur trône;
rien ne sembloit s’être passé dans son ab-

sence, et pourtant Dieu leur avoit ôté cent

jours de règne.

Mais rien n’était changé pour la France

en 1642, époque à laquelle nous passons;

si ce n’étoit ses craintes et ses espérances;

L’avenir seul avoit changé d’aspect. Avant

de revoir. nos personnages, il importe de
contempler, en grand, l’état dut royaume; -

La puissante unité de la mOnarchie, étoit

plus imposante encore par le malheur des
Etats voisins :-les révoltes de l’Anglet’erre’ et

celles de l’Espagne et du Portugal faisoient

admirer d’autant plus le calme dont jouissoit

la France; Straffort et Olivarès, renversés
ou ébranlés , grandissoient l’immnable Riche-ï

lieu.
Six armées formidables, reposées sur leurs

armes triomphantes, servoient de rempart



                                                                     

:6:au royaume : celles du Nord , liguées avec la

Suède, avoient fait fuir les Impériaux, pour-

suivis encore par l’ombre de Gustave-Adol-

phe; celles qui regardoient l’Italie , recevoient

dans le Piémont les clefs des villes qu’avoit

défendues le prince Thomas; et celles qui
redoubloient la chaîne des Pyrénées, soute-

noient la Catalogne révoltée , et frémissoient

encore devant Perpignan qu’il ne leur étoit

pas permis. de prendre. L’intérieur n’étoit

pas heureux, mais tranquille. Un invisible
génie sembloit avoir maintenu ce calme, car

le Roi, mortellement malade, languissoit à
Saint-Germain près d’un jeune favori, et le

Cardinal, disoit-on , se mouroit à Narbonne.

Cepenth quelques morts trahissoient sa
vie, et de loin à loin des hommes tom-
boient comme frappés par un souffle em-

poisonné et rappeloient la puissance invi-

sible.

Saint-Preujl, Pan de ses ennemis , venoit



                                                                     

:7:de porter sa tête de fier * sur l’échafaud , sans

honte tripeur, comme il le dit en y montant.
Cependant la France sembloit gouvernée

par elle-même; car le prince et le ministre
étoient séparés depuis long-temps, et , de ces

deux malades qui se haïssoient mutuellement ,

l’un n’avoir jamais tenu les rênes de son Etat ,

l’autre n’y faisoit plus sentir sa main, on ne

l’entendoit plus nommer dans les actes pu-

blics, il ne paroissoit plus dans le gouver-
nement , il s’efïaçoit partout ; il dormoit

comme l’araignée au centre de ses filets.

S’il s’était passé quelques événemens et

quelques révolutions durant ces deux an-

nées, ce devoit donc être dans les cœurs,

ce devoit être quelques uns de ces change-
mens occultes, d’où naissent, dans les monar-

chies sans base , des bouleversemens effroya-

bles et de longues et sanglantes dissensions.

’ Cc nom lui fut donné pour sa valeur et un caractère
trop ferme qui fut son crime.



                                                                     

:8:Pour en être éclaircis, portons nos yeux

sur le vieux et noir bâtiment du Louvre ina-

chevé, et prêtons l’oreille aux propos de

qui l’habitent et qui l’environnent.

On étoit au mois de décembre; un hiver

rigoureux avoit attristé Paris, où la misère

et l’inquiétude du peuple étoient extrêmes;

cependant sa curiosité l’aiguillonnoit encore ,

et il étoit avide des spectacles que lui don“-

noit la cour. Sa pauvreté lui étoit moins-pe-

sante , lorsqu’il contemplOit les agitations de

la richesse; ses larmes, moins amères à la

vue des combats de la puissance , et le sang des

grands qui arrosoit ses rues et sembloit alors

le seul digne d’être répandu, lui faisoit

bénir son obscurité. Déjà quelques scènes

tumultueuses, quelques assassinats éclatans

avoient fait sentir l’affoiblissement du mo-

narque , l’absence et la fin prochaine du mi-

nistre , et comme une sorte de prologue à la

sanglante comédie de la Fronde, venoient



                                                                     

:9:aiguiser la malice et même allumer les pas-

sions des Parisiens. Ce désordre ne leur dé-

plaisoit pas; indii’férens aux causes des que-

relles, fort abstraites pour eux, ils ne l’étoient

point aux individus , et commençoient déjà

à prendre les chefs de parti en aHection ou
en haine , non à cause de l’intérêt qu’ils leur

supposoient pour le bien-être de leur classe,

mais tout simplement parce qu’ils plaisOient

ou déplaisoient comme des acteurs.

Une nuit surtout , des coups de pistolet et

de fusil avoient été entendus fréquemment

dans la Cité; lespatrouilles nombreuses des

Suisses et des gardes du corps venoient même

d’être attaquées et de rencontrer quelques

barricades dans les rues tortueuses de l’île

Notre-Dame; des charrettes enchaînées aux

bornes et couvertes de tonneaux avoient
empêché les cavaliers d’y pénétrer, et quel-

ques coups de mousquet avoient blessé des

chevaux et des hommes. Cependant la ville
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dormoit encore, excepté le quartier qui
environnoit le Louvre , habité dans ce mo-

ment par la Reine et MONSIEUR, duc d’Or-

léans. Là tout annonçoit une expédition

nocturne d’une nature très-grave.

Il étoit deux heures du matin , il geloit , et

l’ombre étoit épaisse, lorsqu’un nombreux

rassemblement s’arrêta sur le quai, à peine

pavé alors, près de la tour de Nesle élevée

devant le château , sur le terrain sablé qui des-

cendoit en pente jusqu’à la Seine. Deux cents

hommes, à peu près, sembloient composer

cet attroupement, ils étoient enveloppés de

grands manteaux relevés par le fourreau des

longues épées à l’espagnole qu’ils portoient.

Se promenant sans ordre en long et en large,

ils sembloient attendre les événemens , plutôt

que les chercher. Beaucoup d’entre eux s’as-

sirent, les bras croisés, sur les pierres épar-

ses du parapet commencé, ils observoient

le plus grand silence. Après quelques minutes
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cependant, un homme, qui paraissoit sortir
d’une porte voûtée du Louvre, s’approcha

lentement avec une lanterne sourde , dont il

portoit les rayons au visage de chaque indi-
vidu, et qu’il souffla, ayant démêlé, celui

qu’il cherchoit entre tous : il lui parla de

cette façon à demi-voix en lui serrant la

main:
---Eh bien! Olivier, que vous a dit M. le

Grand“? Cela va-t-il bien? V
- Oui, oui, je l’ai vu hier à Saint-Ger-

main; le vieux chat est bien malade à Nar-

bonne , il va s’en aller ad patres, mais il faut

mener nos afïaires rondement, car ce n’est

pas la première fois qu’il fait l’engourdi.

Avez-vous du monde pour ce soir , mon cher

Fontrailles?

-- Soyez tranquille! Montrésor va venir

avec une centaine de gentilshommes de

* On nommoit ainsi par abréviation le grand-écuyer
Cinq-Mars. Ce nom reviendra souvent dans le cours du récit.
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MONSIEUR, vous le reconnoîtrez , il sera dé-

guisé en maître-maçon , une règle à la main.

Mais n’oubliez pas surtout les mots d’ordre:

les savez-vous bien tous , vous et vos amis?
-- Oui, tous, excepté l’abbé, de Gondi

qui n’est pas arrivé encore; mais, Dieu me

pardonne, je crois que, le voilà lui-même.
Qui diable l’auroit reconnu?

En effet , un petit homme sans soutane,
habillé en soldat des gardes françaises, et

portant de très-noires et fausses moustaches ,

se glissa entre eux. Il sautoit d’un pied sur

l’autre avec un air de joie, et se frottoit les

mains. A--- Vive Dieu! tout va bien, mon ami
Fiesque ne faisoit pas mieux; et se levant
sur la pointe du pied pour frapper sur l’é-

paule d’Olivier, savez-vous que pour un

homme qui sort presque de page , vous ne
vous conduisez pas mal, sire Olivier d’En-

traigues? vous serez dans nos hommes illus-



                                                                     

:45:tres, si nous trouvons un Plutarque. Tout
est bien organisé, vous arrivez à point, ni

plus tôt ni plus tard, comme un vrai chef de

parti. F ontrailles, ce jeune homme ira loin ,
je vous le prédis. Mais dépêchons-nous, il

vous viendra dans deux heures des parois-
siens de mon oncle l’archevêque de Paris; je

les ai bien échauffés, et ils crieront : Vive

MONSIEUR! “nivela Régente! et plus de Car-

dinal! comme des enragés. Ce sont de bonnes

dévotes, toutes à moi, qui leur ont monté

la tête. Le Roi est fort mal. 0h! tout va
bien, très-bien, je viens de Saint-Germain;

a j’ai vu l’ami Cinq-Mars , il est bon , très-bon ,

toujours ferme comme un roc. Ah! voilà ce

que j’appelle un homme! Comme il les a

joués avec son air mélancolique et insou-

ciant! Il est le maître de la cour à présent.

C’est fini, le Roi va, dit.on, le faire. duc et

pair, il en est fortement question“, mais il

hésite encore; il faut décider cela par notre
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mouvement de ce soir : le vœu du peuple!

il faut faire le vœu du peuple absolument,
nous allons le faire entendre. Ce sera la mort

de Richelieu, savez-vous? Surtout c’est la

haine pour lui qui doit dominer dans les
cris, car c’est là l’essentiel. Cela décidera

enfin notre Gaston qui flotte toujours, n’est-

ce pas?
-- Eh! que peut-il faire autre chose? dit

Fontrailles; s’il prenoit une résolution au-

jourd’hui en notre faveur , ce seroit bien
fâcheux.

-- Eh! pourquoi?
- Parce que nous serions bien sûrs que

demain au jour il seroit contre.
- N’importe, reprit l’abbé , la Reine a de

la tête. r
--- Et du cœur aussi, dit Olivier; cela me

donne de l’espoir pour Cinq-Mars qui me

semble avoir osé faire le boudeur quelque-

fois en la regardant.
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-- Enfant que vous êtes! que vous con-

noissez encore mal la cour! Rien ne peut le

soutenir que la main du Roi l’aime
comme son fils; et, pour la Reine, si son
cœur bat, c’est de souvenir et non d’avenir.

Mais il ne s’agit pas de ces fadaises-là : dites-

moi, mon cher, êtessvous bien sûr de votre

jeune avocat que je vois rôder là? Pense-t-il

bien?
-- Parfaitement, c’est un excellent roya-

liste; il jetteroit le Cardinal à la rivière tout
à l’heure; d’ailleurs c’est Fournier de Lou-

dun , c’est tout dire.

-- Bien, bien, voilà comme nous les ai-
mons. Mais garde à vous , Messieurs , on vient

de la rue Saint-Honoré.

--- Qui va là?“crièrent les premiers de la

troupe à des hommes qui venoient, Roya-
listes ou Cardinalistes?

-- Gaston et le Grand, répondirent tout

bas les nouveaux venus.



                                                                     

:46:l-C’est Montrésor et les gens de MON-

SIEUR , dit Fontrailles; nous pourrons bientôt

commencer.
- Oui, par là corbieu! dit l’arrivant; car

les Cardinalistes vont passer à trois heures,

on nous en a instruits tout à l’heure.

- Où vont-ils? dit Fontrailles.

--- Ils sont plus de deux cents pour con-

duire M. de Chavigny qui va voir le vieux

chat à Narbonne, dit-on; ils ont cru plus
sûr de longer le Louvre.

- Eh bien! nous allons leur faire patte
de velours , dit l’abbé. n

Comme il achevoit, un bruit de carrosses

et de chevaux se fit entendre. Plusieurs
hommes à manteaux roulèrent une énorme

pierre au milieu du pavé. Les premiers cava-

liers passèrent rapidement à travers la foule

et le pistolet à la main, se doutant bien de

quelque chose; mais le postillon qui gui-
doit les quatre chevaux de la première voi-
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laure s’embarrassa dans la pierre et s’abattit.

-- Quel est donc ce carrosse qui écrase les

piétons , crièrent à la fois tous les hommes à

manteaux? C’est bien tyrannique! ce ne peut

être qu’un ami du Cardinal de La Rochelle *.

* - C’est quelqu’un qui ne craint pas les

amis du petit le Grand, cria une voix à la
portière ouverte , d’où un homme s’élança

sur un cheval.
- Rangez ces Cardinalistes jusque dans la

rivière, dit une voix aigre et perçante.

Ce fut le signal des coups de pistolet qui
s’échangèrent avec fureur de chaque côté , et

n qui prêtèrent une lumière à cette scène tu-

multueuse et sombre; le cliquetis des épées

et le piétinement des chevaux n’empêchoient

pas de distinguer les cris, d’un côté : A bas

le ministre! vive le Roi! vive MONSIEUR et

* Dans le long siège de cette ville on donna ce nom à Ri- A

chelieu pour tourner en ridicule son obstination à cerner
cette place jugée imprenable.

u.
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monsieur le Grand! à bas les Bas-Rouges!

de l’autre : Vive Son Eminence! vive le

grand Cardinal! mort aux factieux! et vive
le Roi! car le nom du Roi présidoit à toutes

les haines comme à toutes les affectibns à
cette étrange époque.

Cependant les hommes à pied avoient
réussi à placer les deux carrosses en travers

du quai, de manière à s’en faire un rempart

contre les chevaux de Chavigny, ’e’t de là,

entre les roues, par les portières et Sous
les ressorts , les accabloient de coups (le pis-
tolet et en avoient démonté plusieurs; le tu-

multe étoit affreux, lorsque les portes“ du

Louvre s’ouvrirent tout?! coup , et demi es-

padmas de gardes du Corps sortirent au trol;

la. plupart avoient des torchée“ à la maul

pour éclairer ceux qu”ils allôient attaquer,

et eux-mêmes. La scène changea. A me-
sure que les’hgardes arrivoient à l’uu des

hommes à pied, on voyoit cet homme s’ar-
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rêter, ôter son chapeau , Se faire reconnaître

et se nommer, et le garde se retiroit , quel-
quefois en saluant, d’autres fois en lui ser-

rant la main.- Ce secours aux carmSSes de
Ghavigny fut donc à peu près inutile , et ne

servit qu’à augmenter la confusion. Les

gardes du corps , comme pour I’acquit de

leur conscience, parcburoient la foule des

duellistes en disant mollement : Allons ,
Messieurs , de la modération.

Mais , lorsque deux gentilshommes avoient

bien engagé le fer et se trouvoient bien
acharnés, le garde, qui les voyoit, s’arrêtoit

pour juger les.coups, et quelquefois même
favorisoit celui qu’il pensoit être de son opi-

nion; car ce corps, comme toute la France
avoit ses Royalistes et ses Cardinàlistes.

Les fenêtres du Louvre s’ éclairoient peu à

peu, et l’on y voyoit beaucoup de têtes de

femmes derrière les petits carreaux“ en lo-

sange; attentives à contempler le combat.
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tirent avec des flambeaux; on distinguoit
ces soldats à leur étrange uniforme. Ils por-

toient le bras droit rayé de bleu et de rouge

et le bas de soie de leur jambe droite étoit
rouge; le côté gauche rayé de bleu , rouge et

’ blanc, et le bas blanc et rouge. On avoit es-

péré sans doute , au château royal, que cette

troupe étrangère pourroit dissiper l’attrou-

peinent, mais on se trompa. Ces impassibles

soldats, suivant froidement, exactement et
sans les dépasser les ordres qu’on leur avoit

donnés, circulèrent avec symétrie entre les .

groupes armés qu’ils divisoient un moment ,

vinrent se réunir devant la grille avec une

précision parfaite et rentrèrent en ordre
comme à la manœuvre, sans s’informer si

les ennemis à travers lesquels ils avoient
passé s’étoient rejoints ou non.

Mais le bruit , un moment apaisé , redevint

général à force d’explications particulières.



                                                                     

:21:
On entendoit partout des appels , des injures

et des imprécations; il ne sembloit pas que

rien pût faire cesser ce combat que la des-

truction de l’un des deux partis, lorsque

des cris , ou plutôt des hurlemens affreux ,
vinrent mettre le comble au tumulte. L’abbé

de Gondi, alors occupé à tirer un cavalier

parson manteau pour le faire. tomber, s’é-

cria : a Voilà mes gens! Fontrailles , vous

allez en voir de belles; voyez, voyez déjà

comme Cela court : c’est charmant, vrai-

ment! » Et il lâcha prise et monta sur une

pierre pour considérer les manœuvres de

ses troupes, croisant les bras avec l’impor-
tance d’un général d’armée. Le jour commen-

çoit à. poindre, et l’on vit que, du bout de

l’île Saint-Louis , accouroit en effet une foule

d’hommes, de femmes et d’enfans de la lie

du peuple , poussant au ciel et vers le
Louvre d’étranges vociférations. Des filles

portoient de longues épées, des enfans trai-
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damasquinées du temps de laiLigue; des

vieilles en haillons tiroient après elles, avec

des cordes , des charrettes pleines d’anciennes

armes rouillées, et rompues; des ouvriers de

tous les métiers, ivres pour la plupart, les

suivoient avec des bâtons, des fourches, des

lances , des pelles , des torches , des pieux , des

crocs , des leviers , des sabres et des broches
’ aiguës ; chantoient et hurloient tour à tour,

contrefaisant avec des rires atroces les miaule-

mens du chat , et portant comme un drapeau

un de ces animaux pendu au bout d’une
perçhe et enveloppé dans un lambeau rouge ,

figurant ainsi le Cardinal , dont le goût pour

les chats étoit connu généralement. Des

crieurs publics couroient , tout rouges et
haletans, semer sur les ruisseaux et les pa-

vés, coller sur les parapets, les bornes, les

murs des maisons et du palais même, de

longues histoires satiriques en petits vers,
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faites sur les personnages du “temps ; des

garçons bouchers et des marmitons, portant

delarges’ooutelas , battoient la charge sur

des-chaudrons et traînoient dans lamboue un

port: nouvellement égorgé, coiftë de là ca-

lotte rouge d’un enfant de chœur. De jeunes

et-vig’oureu; drôles; vêtus enifemme et en-

luminés d’un K grossier vermillon , crioient

d’une voix forcenée : Nom sommes des

mèzes de jîzmille ruinées par Richelieu; mort

au Cardiaal! portoient dans leurs bras des
nourrissons de paille qu’ils faisoient le geste

de jeterià la rivière, et les y jetoient en effet.

Lorsque cette dégoûtante échue eut inon-

dé les quais de ses milliers d’individus infer-

naux, elle produisit un effet étrange sur les

combattus , et tout-à-fait contraire à ce
qu’en attendoit leur patron. Les ennemis de

chaque faction abaissèrent leurs armes et se

séparèrent. Ceux de MONSIEUR et de.Cinq-

Mars furent révoltés de se voir secourus par
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de tels auxiliaires , et, aidant eux-mêmes les

gentilshommes du Cardinal à remonter à

cheval et en voiture, leurs valets à y porter

les blessés, donnèrent des rendez-vous par-

ticuliers à leurs adversaires, pour vider leur

querelle sur un terrain plus secret et plus
digne d’eux. Rougissant de la supériorité du

nombre et des ignobles troupes qu’ils sem-

bloient commander ,’ entrevoyant peut-être

pour la première fois les funestes consé-

quences de leurs jeux politiques, et voyant .

que] étoit le limon qu’ils venoient de re-

muer, ils se divisèrent pour se retirer, en-
fonçant leurs chapeaux larges sur leurs yeux ,

jetant leurs manteaux sur leur épaule, et

redoutant le jour.
-- Vous avez tout dérangé , mon cher

abbé, avec cette canaille, dit Fontrailles en

frappant du pied, à Gondi qui se trouvoit
assez interdit; votre bonhomme d’oncle a là

de jolis paroissiens!
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--- Ce n’est point ma faute, reprit cepen-

dant Gondi d’un ton mutin; c’est que ces

idiots sont arrivés une heure trop tard , s’ils

fussent venus à la nuit, on ne les auroit pas
vus , ce qui les gâte un peu à dire le vrai (car

j’avoue que le grand jour leur fait tort), et

on n’au roit entendu que la voix du peuple:

Voxpopuli, vox Dei. D’ailleurs il n’y a pas

tant de mal, ils vont nous donner, par leur
foule, les moyens de nous évader sans être

reconnus , et, au bout du compte, notreltâ-

che est finie; nous ne voulions pas la mort
du pécheur : Chavigny et les siens. sont de
braves gens que j’aime beaucoup; s’il n’estl

qu’un peu blessé, tant mieux. Adieu, je vais

voir M. de Bouillon qui arrive d’Italie.

-Olivier , dit Fontrailles, partez donc
pour Saint-Germain , avec Fournier et Am-
brosio; je vais rendre compte à MONSIEUR,

avec Montrésor.

Tout se sépara, et le dégoût fît sur ces
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gens bien élevés ce que la force n’avoit pu

faire.

Ainsi se tennina cette échauffourée qui

sembloit pouvoir- enfanter de grands mal-
heurs ; personne n’y fut tué ; lescavaliers, avec

quelques égratignures de plus , et quelques

une avec leur bourge de moins, à leur
grande“ surprise, reprirent leur route près

des carrosses par des rues détournées; les

autres s’évader-eut bun à unz à travers la

populace qu’ils avoient soulevée. Lesmiséé

tables qui la composoient, dénués de chefs

de troupe, restèrent encore deux heuresià
pousser les mêmes cris, jusqu’à ce que leur

vin fût cuvé, et que le froid éteignît en-

semble le feu de leur sang et de leur faux

enthousiasme. On voyoit aux fenêtres des.

maisons du quai et de la Cité, et le long des

murs, le sage et véritable peuple de Paris,

regardant d’un air triste et dans un morne

i silence ces préludes de désordre; tandis que
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le corps des marchands , vêtu de noir, pré-

cédé de ses échevins et de ses prevôts, s’a-

cheminoit lentement et courageusement, à

travers la populace, vers le Palais deJustice
où devoit s?assembler le parlement, pour lui

porter plainte de ces effrayantes scènes noc-

turnes.

Cependant les appartemens’ de Gaston
d’Orléans étoient dans une grande rumeur.

Ce prince occupoit alors l’aile du Louvre,

parallèle aux Tuileries, et ses fenêtres don-

noient d’un côté sur la cour, de l’autre sur

un amas de petites maisons et de rues étroites

qui couvroient la place presque en entiers.
Il s’étoit levé précipitamment”, réveillé en

sursaut par le bruit des armes à feu, avoit
jeté ses pieds dans de larges mules carrées à

hauts talons, et, enveloppé dans une vaste

robe de chambre de soie couverte de des-
sins d’or brodés en relief, se promenoit en

long et en large dans sa chambre à coucher ,
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envoyant de minute en minute un laquais
nouveau pour demander ce qui se passoit,
et s’écriant qu’on courût chercher l’abbé de

la Rivière, son conseil accoutumé; mais par

malheurilétoit alors sorti de Paris. A chaque

coup de pistolet ce prince timide couroit
aux fenêtres, sans rien voir autre chose que
quelques flambeaux que l’on portoit en cou-

rant; on avoit beau lui dire que les cris qu’il

entendoit étoient en sa faveur, il ne cessoit

de se promener par les appartemens. dans le

plus grand désordre , ses longs. cheveux

noirs épars erses yeux bleus ouverts et
agrandis par l’inquiétude et l’effroi; il étoit

à moitié nu lorsque Montrésor et Fontrailles

arrivèrent enfin, et le trouvèrent se frap-
pant la poitrine en répétant mille fois : Mai

culpâ, meâ culpâ.

--Eh bien! arrivez donc! leur cria-t-il de
loin , courant au-devant d’eux ; arrivez donc
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enfin! que se passe-t-il, que fait-on la? quels

sont ces assassins, quels sont ces cris?

- On crie z Vive MONSIEUR.

Gaston, sans faire semblant d’entendre,

et tenant un instant la porte de sa chambre
ouverte pour que sa voix pénétrât jusque

dans les galeries où étoient les gens de sa

maison , continua en criant de toute sa force

et en gesticulant :
-Je ne sais rien de tout ceci, je n’ai rien

autorisé, je ne veux rien entendre, je ne
veux rien savoir; je n’entrerai jamais dans

aucun projet; ce sont des factieux qui font
tout ce bruit, ne m’en parlez pas si vous

voulez être bien vus ici; je ne suis l’en-

nemi de personne , je déteste de telles
scènes......

Fontrailles, qui savoit à quel homme il

avoit affaire, ne répondit rien et entra avec

son ami, mais sans se presser, afin que
MONSIEUR eût le temps de jeter Son premier
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feu, et,- quand tout fut dit et la porte fer-
mée avec soin, il prit la parole :

-Monseigneur; dît-il; nous venons vous

demander mille pardons de l’impertinence

de ce peuple qui ne cesse de crier qu’il veut

la mort de votre ennemi, et qu’il vOudroit

même vous voir régent , si nous avions le

malheur de perdre SaMajesté; oui, le peuple

est toujours libre dans ses propos, mais il
étoit si nombreux que tous nos efforts n’ont

pu le contenir , il exprimoit ses vœux les
plus chers; c’était le cri du cœur dans toute

sa vérité , c’étoit une explosion d’amour que

la froide raison n’a pu réprimer, et qui sor-

toit de; toutes les règles. ’ x
4-- Mais enfin que s’est-il passé? reprit

Gaston un peu calmé; qu’ont-ils fait depuis

quatre heures que je les. entends?
-- Cet amour; continua froidement- Mom-

trésor, comme M. de Fontrailles a l’honneur

I (le-vous ledit-e, sortoit tellement des“ règles
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et des bornes, qu’il nous a entraînés nous-

mêmes, et nous nous sommes sentis Saisir

de cet enthousiasme qui nous transporte
toujdurs au nom seul de Monsieur, et qui
nous a portés à des choses que nous n’avions

pas préméditées...

-- Mais enfin qu’avezavous fait? reprit le

prince... x . .. x . V
-’-Ces choses, reprit Fontrailles , dont

M. de Montrésor a l’honneur de parler à

i MONSIEUR; sont précisément de celles que je

prévoyois ici même hier-au spir , quand j’eus

l’honneur de Rentretenir...

-- Il ne s’agit pas de cela, interrbmpit

Gamin; vous ne pouvez pas dire que j’aie
rien drdonnélni autorisé; je ne me mêléldé

rien 5 je n’entends rien au gouvem’eüibnt...

- Je conviens ,. Apoursuivit Fontrailles,
que Votre Altesse“ n’a rien ordonné, mais elle

m’a permis de lui dire) “que je prévoyois tine

cette nuit r-seroit “troublée Vers lés deux
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heures, et j’espérois que son étonnement

seroit moins grand.

Le prince se remettant peu à peu , et
voyant qu’il n’elïrayoit pas les deux cham-

pions, ayant d’ailleurs dans sa conscience

et lisant dans leurs yeux le souvenir du
consentement qu’il leur avoit donné la

veille , s’assit sur le bord de son lit, croisa les

bras , et, les regardant d’un air de uge , leur

dit encore avec une voix imposante :
--Mais enfin qu’avez-vous doncifait?

--- Eh! presque rien, Monseigneur, dit
Fontrailles; le hasard nous a fait rencontrer

dans la foule quelques uns de nos amis qui
avoient eu querelle avec le cocher de M. de
Chavigny qui les écrasoit, et il s’en est suivi

quelques propos un peu vifs, quelques pe-
tits gestes un peu brusques , quelques égra-

tignures qui ont fait rebrousser chemin au
carrosse, et voilà tout.

- Absolument tout, répéta MOntrésor...
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--Comment, tout ! s’écria Gaston très-

ému et sautant dans la chambre; et n’est-ce

donc rien que d’arrêter la voiture d’un ami

du Cardinal-Duc? Je n’aime point les scènes ,

je vous l’ai déjà dit; je ne hais point le Car-

dinal ; c’est un grand politique certainement,

un très-grand politique ; vous me compro-

mettez horriblement; on sait que Montrésor

est à moi; si on l’a reconnu, on dira que je
l’ai envoyé....

-- Le hasard , répondit Montrésor , m’a fait

trouver cet habit du peuple que MONSIEUR

peut voir sous mon manteau, et que j’ai
préféré à tout autre par Ce motif.

Gaston respira...
-Vous êtes bien sûr qu’on ne vous a pas

reconnu? dit-il; c’est que vous sentez, mon

cher ami, combien ce seroit pénible... con-

venez-en vous-même...
-Si j’en suis sûr, ô Ciel! s’écria le gentil-

homme du prince; je donnerois ma tête et

u. 3
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ma part. du paradis, que personne n’a vu

mes traits et ne m’a-appelé par mon nom.-

----Eh bien! continua Gaston , se rasseyant

sur son -lit et prenant un air plus calme et
même où brilloit une légère satisfaction,

contez-moi donc un peu ce qui s’est
Fontrailles se chargea-du récit où, comme

l’on pense, le peuple jouoit un’igrand rôle

et les gens de MONSIEUR aucun, et,- dans sa
l péroraison, il ajouta, entrant dans les détails:

On a pu voir de vas fenêtres même, Mon-

seigneur, de respectables mères de famille,
poussées parle-désespoir, jeter leurs enfans

dans la Seine, en maudissant Richelieul
-- Ah ! c’est épouvantable , s’éCria le

prince, indigné ou feignant de l’être et de

croire a ces excès! Il- est donc: bien rirai! qu’il

est détesté si généralement ! mais il ’faut

convenir qu’il le mérite! Quoi! son ambition

et son avarice ont réduit là ces bons”habi-

tanS’de Paris que j’aime tant! i “
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I ----Oui,eMonseigneur, reprit l’orateur, et

ici ce n’est pas Pâris seulement , c’est la

France entière qui vous supplie avec nous
de vom’déoider- à la délivrer Ade ce tyrans;

toux-est prêt, il ne faut qu’un signe de votre

tête auguste pour ànéantir ce pygmée qui a

denté l’abaissement *- de h maison royale elle-

même.   k ” v-4Hélas l Dieuau’es’t témoin que je lui

-pardonne:cette injure, reprîtGastdn en le-

vant les “yeuX, mais je ne puisïentendre plus

long-tempsï les cris du peuple; oui; j’irai à

son secours..“.1.- 1 t m ’
- Ah! nous tombons à vos genouxlts’écria

Montxésor’dincl’mànt..-; H . “n-

- «S’est-àddire;mprit le pâme en reculant,

autant rq’ueima digniwne’sera’ bas comprœ

mise, et qneil’on mïverrauiulle panon

nom.- - . r I ’
-- Eh! c’est justement lui que nous iron-

drions; décria Fontrailleè ,* un peu-plus à son
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aise... Tenez , Monseigneur, il y a déjà quel-

ques noms à mettre à la suite du vôtre, et

qui ne craignent pas de s’inscrire; je vous

les dirai sur-le-champ si vous voulez.....
-Mais, mais , mais...dit le duc d’Orléans,

avec un peu d’effroi, savez-vous que c’est

une conjuration que vous me proposez là
tout simplement P...

-æ-Fi donc! fi donc! Monseigneur, des
gens d’honneur comme nous! une conjura-

tion! ah! du tout, une ligue, tout au plus!

un petit accord pour donner la direction
au vœu unanime de la nation et de la cour;
voilà tout.

-Mais, mais, cela n’est pas clair, car
enfin cette affaire ne seroit ni générale ni

publique, donc ce seroit uneconjuration;
vous n’avoueriez pas que vous en êtes.

- Moi? Monseigneur, pardonnez-moi, à
toute la terre, puisque tout le royaume “en

est déjà, et je suis du royaume. Eh! qui ne
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mettroit son nom après celui de MM. de
Bouillon et de Cinq-Mars P...

--Après, peut-être, mais avant, dit Gas-

ton en fixant ses regards sur Fontrailles, et
plus finement qu’il ne s’y attendoit;

Celui-ci sembla hésiter un moment...

- Eh bien! que feroit MONSIEUR, si je lui

disois des noms après lesquels il pût mettre

le sien?

-Ah! ah! voilà qui est plaisant, reprit
leprince en riant; savez-vous qu’au-dessus

du mien il n’y en a pas beaucoup; je n’en

vois qu’un.

- Enfin, s’il y en a un, Monseigneur

nous promet-il de signer celui de Gaston
au-dessous?

-Ah! parbleu de tout mon cœur, je ne-
risque rien,.car je ne vois que le Roi, qui
n’est sûrement pas de la partie.

--Eh bien! à dater de ce moment, per-
mettez , dit Montrésor, que nous vous pre-
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nions au mot, et veuillez bien consentir à
présent à deux choses seulement , voir M. de

Bouillon chez la Reine ,, et M. le grand-

écuyer chez le Roi. . ç
--- Tape! dit Moxsmrm gaiement et! frap-

pant l’épaule de Montrésor , ’irai dès aujour-

d’hui à la toilettes de ma belle-sœur, et je

prierai mon frère de venir court-euh cerf; à

Chambord, avec moi. .
Les deux amis n’en demandoient pas plus ,

et furent surpris eux-mêmes de leur-ou-
vrage ; jamais ils n’avoient tant. de
résolution à leur chef. Aussi, de peur de-le

mettre sur une voie qui pût le détourner de

la route qu’il venoit de prendre, ils se hâ-

tèrent de jeter la conversation sur d’autres

sujets et se retirèrent charmés, en laissant

Pour derniers mots dans son, oreille qu’ils

comptoient sur ses. dernières promesses.
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u f’îllcône.

Les Reines ont été vues pleurant comme

de simples femmes.

CHATEÀUIIIAND.

Tnàms qu’un prince étoit ainài rassuré

avec peine par ceux qui l’entouroient, et

leur laissoit voir un effroi qui pouvoit être

contagieux pour eux, une princesse, plus
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exposée aux accidens, plus isolée par l’in-

différence de son mari, plus foible par sa na-

ture et par la timidité qui vient de l’absence

du bonheur, donnoit de son côté l’exemple

du courage le plus calme et de la plus pieuse
résignation, et raffermissoit sa suite effrayée :

c’étoit la Reine. A peine endormie depuis une

heure, elle avoit entendu des cris aigus der-
rière les portes et les épaisses tapisseries de

sa chambre. Elle ordonna à ses femmes de

faire entrer, et la duchesse de Chevreuse , en

chemise et enveloppée dans un grand man-
teau, vint tomber presque évanouie au pied

de son lit, suivie de quatre dames d’atours

et de femmes de chambre. Ses pieds délicats

étoient nus ,l et ils saignoient, parce qu’elle

s’étoit blessée en courant; elle crioit en

pleurant comme’un enfant , qu’un coup de

pistolet avoit brisé ses volets et ses carreaux,

et l’avoit blessée; qu’elle supplioit la Reine

de la renvoyer en exil, où elle se trouveroit
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plus tranquille que dans un pays où l’on
vouloit l’assassiner , parce qu’elle étoit l’amie

de Sa Majesté. Elle avoit ses cheveux dans

un grand désordre et tombant jusqu’à ses

pieds; c’étoit sa principale beauté, et la

jeune Reine pensa qu’il y avoit dans cette

toilette moins de hasard qu’on ne l’eût pu

croire.
- Eh! ma chère , qu’arrive-t-il donc? lui

dit-elle avec assez de sang-froid; vous avez

l’air de Madeleine, mais dans sa jeunesse,

avant le repentir. Il est probable que si l’on

en veut à quelqu’un ici, c’est à moi; tran-

quillisez-vous.

- Non, Madame, sauvez-moi, protégez-

moi; c’est ce Richelieu qui me poursuit,
j’en suis certaine.

Le bruit des pistolets qui s’entenditalors

plus distinctement convainquit la Reine que
les terreurs de madame de Chevreuse n’é-

toient pas vaines.
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- Venez m’habiller, madame de Motte-

ville , cria-t-elle. Mais celle-ci avoit perdu la

tête entièrement , et ouvrant un de ces im-
menses coffres d’ébène, qui servoient d’ar-

moire alors, en tiroit une cassette de dia- 3
mans de la princesse pour la sauver, et ne
l’écoutoit pas. Les autres femmes avoient; vu

sur une fenêtre la lueur des torches, et s’imagic

nant que le feu étoit au palais, précipitoient

les bijoux, les dentelles, les avases d’or, et

jusqu’aux porcelaines , dans des draps qu’elles

vouloient jetenensuite par, la fenêtre. En
même temps survintimadame de Guimené,

un peu plus habillée que la duchesse de Che-

vreuse , mais ayant pris la chose plus au tra-
gique eneore; l’effroi qu’elle avoit en-donm

un peu à la Reine, à cause. du caractère cé-

rémonieux et. paisible qu’on lui connaissoit.

Elleentra sansisaluer,pâle comme-un spectre,

et dit avec volubilité :

- Madame, il est temps de nous confes-
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ser; on attaque le Louvre, et tout le peuple
arrive de la.Cité, m’a-t-on dit.

La stupeur fit taire et rendit immobile
toute la chambre.

- Nous allons mourir! criais. duchesse
de Chevreuse toujours à genoux. Ah! mon
Dieu! que, ne suis-je restée en Angleterre!

Oui, confessons-nous; je me confesse bau,
tement :J’ai aimé..., j’ai beaucoup aimé». ,

j’ai été aimée de.....

--1 C’est bon, c’est bon , ditala Reine , je

ne melcharge pas d’entendre jusqu’à lai fin;

ce ne seroit peut-être pas le moindre de mes

dangers, dont vous ne vous occupez guère.
Le sang-froid d’Anne d’Autriche etœette:

seconde réponse sévère rendirent pourtant

un pende calme à cette belle personne, qui p
se releva confuse, et s’aperçut du désordre

de sa toilette qu’elle alla réparer le mieux

qu’elle put dans un cabinet voisin.

- Dona Stephani’a, dit’la: Reine à une’de
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ses femmes, la seule Espagnole qu’elle eût

conservée auprès d’elle, allez chercher le ca-

pitaine des gardes; il est temps que je voie
des hommes enfin, et que j’enteude quelque

chose de raisonnable. ’

Elle dit ceci en espagnol, et le mystère de

cet ordre, dans une langue que ces dames
ne comprenoient pas , lit rentrer le bon sens

dans la chambre.
La camériste disoit son chapelet; mais elle

se leva du coin de l’alcôve où elle s’étoit ré-

fugiée, et sortit en courant pour obéir à sa

maîtresse.

Cependant les signes de la révolte et les

symptômes de la terreur devenoient plus
distincts au-dessous et dans l’intérieur. On

entendoit dans la grande cour du Louvre le
piétinement des chevaux de la garde, les

commandemens des chefs; le roulement des

carrosses de la Reine, qu’on atteloit pour
fuir s’il le falloit; le bruit des chaînes de fer
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que l’on traînoit sur le pavé pour former

des barricades en cas d’attaque; les pas pré-

cipités , le choc des armes des troupes
d’hommes qui couroient dans les corridors;

les cris sourds et confus du peuple qui s’é-

levoient et s’éteignoient, s’éloignoient et se

rapprochoient comme le bruit des vagues et

des vents. ’La porte s’ouvrit encore, et cette fois ce

fut pour introduire un charmant person-
nage.

-- Je vous attendois, chère Marie, dit la

Reine, tendant les bras à la duchesse de
Mantoue; vous avez. eu plus de bravoure
que nous toutes, vous venez assez parée
pour être vue de toute la cour.

--- Je ne m’étois pas couchéebeureuse-

ment, répondit la jeune princesse de Gon-

zague en baissant les yeux, j’ai vu tout ce

peuple par mes fenêtres. O Madame, Ma-

dame, fuyez; je» vous supplie de vous sauver
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de rester àvotre place; on pourra prendre
l’unewde nous pour la Reine, et , ajouta-telle

en versant une larme, viens d’entendre des

crisrde mort. Sauvez-vous, Madame; je n’ai

pas de trône à perdre; vous êtes lille , femme

Fer mère des rois, sauvez-vous, et lamez-

nous ici.
-«-Vou”s avez à perdre plus que moi, mon

amie, en beauté, en jeunesse, et j’espère en

bonheur, dit la Reine avec un sourire gra-
cieux et lui donnant sa belle main à baiser;
restez dans mon alcôve; je le veux “bien ,

miennes y serons deux. Leseul’service que

j’acceptedevous, belle enfant; c’est de m’ap-

porter ici dans mon “lit cette petite cassette
d’or que: mai pauvre MOtteVi-lleï a’ laissée par

terre , etqui contient ce qde“j’ai dépluspré-

cieux. a I I
- Puis en: la recevant, elle ajouta à l’oreille

de: Marie : s’il m’arriverquelque malheur,
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jure-moi que tu la prendras pour la jeter

dans la Seine. l
-Je vous obéirai, Madame, Gemme à ma

bienfaitrice et cemme à mar seconde mère,

dit-elle en pleurant; -
’ Cependant le bruit du combat redoubloit

sur les quais, et-rles’ vitraux delà Chambre

réfléchissoient souvent la lueur des coupsvde

feu dont on“ entendoit l’explôsion. Le capi-

taine des gardes et celui des Sùisses. ürent

demander des ordres par dona Stephahia. e-

- Je leur permets d’entrer , dit*la’ prin-

cesse. ’ Rangez-vous de ce côté; Mesdames; je

suishbmme dans ce momeiit, et je dois Pê-  
tre ;e’puis’, soulevant les rideau’ï- de “son lit,

elle “continuar en s’adressant ’aux’deux iam-

ciersw“ -: e “.

-- Meqsieurs, souvenez-vous d’abord que

vous répondez sur votre tête- de la vie des

princes mes enfans; vous-v’leesavez; M: de

Guitàut.’ I
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- Je couche en travers de leur porte,

Madame; mais ce mouvement ne menace ni
eux ni Votre Majesté.

-C’est bien, ne pensez à moi qu’après

eux, interrompit la Reine, et protégez in-
distinctement tous ceux que l’on menace.

Vous m’entendez aussi vous, M. de Bassom-

pierre, vous êtes gentilhomme; oubliez que

votre oncle est encore à la Bastille, et faites

votre devoir près des petits-fils du feu Roi

son ami.
C’étoit un jeune homme d’un visage franc

et ouvert : Votre Majesté, dit-il avec un

léger accent allemand, peut voir que je
n’oublie que ma famille, et non la sienne.

Et il montra sa main gauche où il manquoit
deux doigts’qui venoient d’être coupés:

-J’ai encore une autre main, dit-il en
saluant et se retirant avec Guitaut.

La Reine émue se leva aussitôt, et malgré

les prières de la princesse de Guimené, les
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pleurs de Marie de Gonzague et. les cris de
madame de Chevreuse , voulut se mettre à la
fenêtre , et l’entr’ouvrit , appuyée sur l’é-

paule de la duchesse de Mantoue.

---Qu’entends-je? dit-elle; en effet on

crie : Vive le ReiL... Vive la ReineL...

Le peuple, croyant la reconnoître, re-
doubla de cris en ce moment, et l’on
entendit i: A bas le Cardinal! Vive M. le
Grand!

Marie tressaillit. .
- Qu’avez-vous? lui dit la Reine en l’ob-

servant; mais comme elle ne répondoit pas,w

et trembloit de tout son corps, cette bonne
et douce princesse ne parut pas s’en aperce-

voir, et, prêtant la plus grande attention aux

cris du peuple et à ses mouvemens , elle exa-
géra même une inquiétude qu’elle n’avoit plus

depuis le premier nom arrivé à son oreille.

Une heure après, lorsqu’on vint lui; direque

la foule n’attendait qu’un geste de sa main

u. 4
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pour se retirer, elle le donna gracieusement
et avec un air de Satisfaction , mais bien loin
d’être complète, car le fond de Son cœur

étoit troublé par bien des choses , et surtout

par le pressentiment de la régence. Plus elle

se penchoit hors de la fenêtre pour se mon-

trer, plus elle voyoit les scènœ. révoltan-

tes que le jour naissant n’éclairoit quetrop:

l’effroi rentroit dans sen cœur à mesure qu’il

lui devenoit plus nécessaire de paraître calma

et confiante, et son âme s’attristoit de l’en-

jouement de ses paroles et de son “Sage.
Exposée à tous ces regards, elle se sentoit

femme, et frémissoit en Voyant ce peuple
qu’elle auroitpeut-être bientôt à gouverner,

et qui savoit déjà demander la mort de quela

qu’un , et appeler ses reines.

Elle salua donc.

Cent cinquante ans après, ce salut à été

répété par une autre princesse , comme elle

née du sang d’Autriche, et reine de France.
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La monarchie, sans base, telle que Richelieu

l’avoir faire, naquit et mourut entre ces

deux coniparutions.
Enfin la princesse fit refermer ses fenêtres,

et se hâta de congédier sa suite timide. Les

épais rideaux retombèrent sur les vitres
bariolées , et la chambre ne fut plus éclairée

par un jour qui lui étoit odieux; de gros
ihmbeaux de cire blanche brûloient dans
des candélabres en forme de bras d’or,

qui sortoient des tapisseries encadrées et
fleurdelisées dont le mur étoit garnit. Elle

voulut rester seule avec Marie de Mantoue,
et rentrée avec elle dans l’enceinte que for-

mit la balustrade royale, elle tomba“ assise

sur son lit, fatiguée de son courage et de ses

sourires, et se mit à.fondre en larmes le:
front appuyé contre son oreiller. Marie, à

genoux sur le marchepied de velours, te-
noit l’une de ses mains dans les siennes,“ et,.

dans oser parler la première, y appuyoit sa
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tète en tremblant; car jamais on n’avoit vu

une larme dans les yeux de la Reine.
Elles restèrent ainsi pendant quelques mi-

nutes. Après quoi, la princesse, se soulevant

péniblement, lui parla ainsi :

- Ne t’afflige pas, mon enfant , laisse-moi

pleurer; cela fait tant de bien quand on rè-

gne! Si tu pries Dieu pour moi, demande-lui
qu’il me donne la force de ne pas haïr l’en-

nemi qui me poursuit partout, et qui per-
dra la famille royale de France et la monar-

chie par son ambition démesurée; je le re-

connais encore dans ce qui vient de se pas-
ser, je le vois dans ces tumultueuses révoltes.

. ---- Eh quoi! Madame, n’est-il-pas. à Nar-

bonne, car c’est le Cardinal dont vous par-

lez sans doute? et n’avez-vous pas entendu

que ces cris étoient pour vous et contre lui?

- Oui, mon amie, il est à trois cents
lieues de nous, mais son génie’fatalaveille à I

cette porte. Si ces cris ont étéjehés, c’est
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qu’il les a permis; si ces hommes se sont as-

semblés, c’est qu’ils n’ont pas atteint l’heure

qu’il a marquée pour les perdre. Crois-moi ,

je le connais , et j’ai payé cher la science de

cette âme perverse; il m’en a coûté toute la

puissance de mon rang, les plaisirs de mon
âge, les affections de ma famille, et jusqu’au

cœur de mon mari; il m’a isolée du monde

entier; il m’enferme à présent dans une bar-

rière d’honneurs et de respects; et naguère

il a osé, au scandale de la France entière,

me mettre en accusation moi-même; on a
visité mes papiers, on m’a interrogée; on

m’a fait signer que j’étois coupable et de-

mander pardon au Roi d’une faute. que
j’ignorais; enfin j’ai dû au dévouement et à

la prison, peut-être éternelle, d’un fidèle

dome’stique’, la conservation de cette cas-

* Il se nommoit Laporte. Ni la crainte des, supplices, ni.
l’espoir de l’or du Cardinal ne lui arrachèrent un mot des

secrets de la Reine.
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sette que tu as sauvée. Je vois dans tes re-

gards que tu me crois trop effrayée; mais-

ne t’y trompe pas, comme toute la cour le

fait à présent, ma chère tille; sois sûre que

cet homme est partout, et qu’il sait jusqu’à

nos pensées.

--Quoi l Madame,sauroit-iltout ce qu’ont

crié ces gens sous vos fenêtres, et les noms

de ceux qui les envoient?

-- Oui, sans doute, il le sait d’avance ou

le prévoit; il le permet, il l’autorise , pour

me compromettre aux yeux du Roi, et le te-
nir éternellement séparé de moi; il veut

achever de m’humilier.

---Mais cependant le Roi ne l’aime plus

depuis deux ans; c’est un autre qu’il aime.

La Reine sourit; elle contempla quelque
«stups en silence les traits naïfs et purs de la

belle Marie et son regard plein de candeur
qui se levoit sur elle languissamment; elle
écarta les boucles noires qui voiloient ce
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beau front, et parut neposer ses yeux et son

âme en voyant cette innocence ravissante, ’

exprimée sur un visage si beau; elle baisa sa

joue , et reprit z -
--- Tu ne soupçonnes pas, pauvre ange,

une triste vérité; c’est que le Roi n’aime

personne, et que ceux qui pamisàent le plus

en faveur sont les plus près d’élire aban4

donnés par lui, et jetés à celui engloutit

et dévore tout.

ne Ah! mon Dieu! que me dites-vous!

--Sais-tu combien il en a perdu? pour-
suivit la Reine d’une voix plus basse, et re-

gardant ses. yeux comme pour y lire toute
sa pensée et y faire entrer la sienne; sais-tu
la fin de ses favoris? t’as-t-on comté l’exil de

Baradas , celui de Saint’Simon, le couvait de

La Payant, la honte de d’Hautefoit,lla mort

de] Chalais? Tous ont tombé devant un sor-

dre de Richelieu à “son maître,.et sanscette

faveur que tu prends pour de l’amitié, leur
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vie eût été paisible; mais elle est mortelle;

c’est un poison. Tiens, vois cette tapisserie

qui représente ’ Sémélé; les favoris de

Louis XIII ressemblent à cette femme; son
attachement dévore comme ce feu qui l’é-

blouit et la brûle.

Mais la jeune duchesse n’étoit plus en état

d’entendre la Reine; eIle continuoit à fixer

sur elle de grands yeux noirs qu’un voile

de larmes obscurCissoit; ses mains trem-
bloient dans celles d’Anne d’Autriche, et

une agitation convulsive faisoit frémir ses
lèvres.

-J e suis bien cruelle , n’est-ce pas , Marie ,

poursuivit la Reine avec une voix d’une dou-

ceur extrême, et en la caressant comme un

enfant dont on veut tirer un aveu; oh! oui!
sans doute, je, suis bien méchante! notre
cœur est bien gros! vous n’en pouvez plus,

mon enfant; allons, parlez-moi;ioù en êtes»

vous avec Cinq-Mars P
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A ce mot, la douleur se fit un passage,

et, toujours à genoux aux pieds de la Reine,

Marie versa à son tour sur le sein de cette

bonne princesse un déluge de pleurs, avec

des sanglots enfantins et des mouvemens si

violens dans sa tête et ses belles épaules,
qu’il sembloit que son cœur dût se briser. La

Reine attendit long-temps laxfin de ce pre-
mier mouvement en la berçant dans ses bras

comme pour apaiser sa douleur, et répétant

souvent z mafille! allons, ma fille! net’aHlige

pas ainsi.
--Ah! Madame, s’écria-belle, je suis bien

coupable envers vous; mais je n’ai pas compté

sur ce cœur-là! j’ai eu bien tort, j’en serai

peut-être bien punie! Mais hélas! comment

aurois-je osé vous parler,Madame ! Ce n’étoit

pas d’ouvrir mon âme qui m’étoit difficile;

c’était de vous avouer que j’avais besoin d’y

faire lire.

La Reine réfléchit un moment comme
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pour rentrer en elle-même, en mettant son
doigt sur ses lèvres.

--- Vous avez raison, reprit-elle ensuite;
vous avez bien raison, Marie, c’est toujours

le premier mot qu’il est diiîicile de nous dire ,

et cela nous perd souvent; mais il le (un,
et sans cette étiquette on seroit bien près
de manquer de dignité. Ah l quîl est diiïicile

de régner! Aujourd’hui voilà que je un:

descendre dans votre cœur, et j’arrive trop

un] pour vous faire du bien.
Marie de Mantoue baissa la tête. sans rév-

pondre.

mFautçil-vous encourager à parler? re-

prit la Reine; but-il vous ràppeler que
vous ai presque adoptée comme ma fille aî-

née; qurapliès avoir cherché. à vous faine

épouser le frère du Roi, je vous prépàrois le

trône de la Bologne? faut-il plus, Marie?
Oui, il faut plus; je le ferai pour toiz r: sten-

’suite tu ne me fais pas connoître tout
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ton cœur, je t’ai maljugée. Ouvre de tamia

catin cassette d’on, voici la clef; ouvre-la

hardiment, ne tremble pas comme moi.

La duchesse de Mantoue obéit en hési-

mnt’, et vit dans se petit coffre ciselé un cou-

teau d’une forme grossière, dont la poignée

étoit de fer et la lame trèsnrouillée; il étoit

posé sur quelques lettres ployées avec soin,

sur huquellos étoit le nom ide Buckinghnm.

Elle voulut les soulever; Anne d’Autricbe

l’arrêta : l

- Ne cherche pas sans chose, lui dito
elle; c’est là tout le trésor de la Reine. .. . .

C’en est un; car c’est le sang d’un homme

qui nia-vit plus, mais qui a vécu pour moi :

il étoit le plus beau, le plus brave, le plus

illustre des grands de l’Europe; il se couvrit

des diamans de la couronne d’Angleœrse

pour me plaire; il lit naître une guerre san-

glante, et arma des flottes, qu’il commuda

lui-même, pour le bonheur de combattre
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une fois celui qui étoit mon mari; il traversa

les mers pour cueillir une fleur’sur laquelle

j’avois marché , et courut le risque de la mort

pour baiser et tremper de larmes les pieds
de ce lit en présence de deux femmes de ma

cour. Dirai-je plus? Oui, je te le dis à toi, je
l’ai aimé , je l’aime encore dans le passé

plus qu’on ne peut aimer d’amour. Eh bien!

il ne l’a jamais su, jamais deviné : ce visage ,

ces yeux ont été de marbre pour lui, tandis

que mon cœur brûloit et se brisoit de don;-

leur; mais j’étois Reine de France...

Ici Anne d’Autriche serra fortement le

bras de Marie.

--- Ose te plaindre à présent, continua-t5

elle, si tu n’as pas pu me parler d’amour, et

ose te taire quand je viens de te dire de telles

choses.

-Ah! oui, Madame, j’oserai vous confier

ma douleur, puisque vous êtes pour moi...“

- Une amie, une femme, interrompit la
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Reine; j’ai été femme par mon effroi qui t’a

fait savoir un seeret inconnu au monde en-
tier; j’ai été femme , tu le vois, par un amour

qui survit à l’être aimé.... Parle, parle-moi;

.’ il est temps....

--Il n’est plus temps , au contraire , reprit

oMarie avectun sourire forcé; M. de Cinq-

Mars et moi sommes unis pour toujours.
- Pour toujours! s’écria la Reine; y pen-

sez-vous? et votre rang, votre nom, votre
avenir, tout est-il perdu? Réserviez-vous ce

désespoir à votre frère le duc de Réthel et

à tous.les Gonzague?

;Depuis plus de quatre ans j’y. pense et
j’y suis résOlue, et depuis dix «jours nous

sommes üancés;..’. .

- Fiancésls’écria la Reine/entrappant

ses mains; on .vous ’a trompée, Marie. Qui

l’eût osé sans l’ordre du Roi? c’est une in-

trigue que je veux savoir; je suis sûre qu’on

vous a entraînée et trompée. T t . v;
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Marie se recueillit un moment, et dit:
-- Rien ne fut plus simple, Madame, que

notre. attachement. J’ habitois , vans le savez,

le vieux château de chaumant, chez la
maréchale d’Effiat, mère de M. de Cinqu

Mars.

Je m’y étois retirée pour pleurer mon

père, et bientôt il arriva qu’il eut luiuméme

à regretter le sien. Dans cette nombreuse
famille affligée, je ne vis que sa douleur

qui fût aussi profande que la-mienne; tout .
de qu’il disoit je Pavois déjà penâé»,et lors»

que nous vînmes à nous parler tienne
i peines, nous les trouvâmesitoutes sembla-

bles. Comme j’avais été la premièrezmalheu-

reuse , je me connoissois mieuxwen tristesse,

et j’eæajoisr dale consoler zen. lui. disant ce

que j’avale souffert, de sorte qu’en me
plaignant; il’s’oublioitz Ce futJecomm’ence-

menti de notre amour qui; vous le g voyez,
naquit presque entre deux tombeaux.
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«Dieu veuille, ma chère, qu’il ait une

fin heureuse, dit Reine.
--.-- Je l’espère ,“ Madame . vous

priez pour moi, poursuivit Marie; d’ailleurs

tout me sourit à présent, mais alors fêtois

ne bien malheureuse. La nouvelle. arriva “un

jour au château-que le, Cardinal appeloit
M. de Cinq-Mars à l’armée, ilime sembla

que l’on. m’enlevoitencore. une fiois l’un des

miens, et pourtant nous étious2étmngers:

Mais M. de Bassompierre ne cessoit de parler

de batailles et de mort; je me retirois chaque

soir tonie troublée et. je pleurois dans la

nuit. Je crus d’abord que met lames eau-t
laient-encore pour le passé; mais je m’apem

çus que c’étoit pour l’avenir, et- je sentis

bien que ce ne pouvoit pins être-les mèmes

pleurs, puisque je désirois les cacher;

Quelque temps se passa dans.l’attente de

’ ce départ; jale voyois tous. les’,joursv,r et” je

le plaignois de partir, parce qu’il me disoit
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à chaque instant qu’il auroit voulu vivre

éternellement comme dans ce temps-là, dans

son pays et avec nous. Il fut ainsi sans am-
bition jusqu’au jour de son départ, parce
qu’il ne savoit pas s’il étoit...... Je n’ose dire

à Votre Majesté.

Marie rougissant baissoit des yeux hu-
mides en souriant...

-- Allons! dit la Reine, s’il étoit aimé,

n’est-ce pas? A
-- Et le soir, Madame, il partit ambi-

tieux. l--On s’en est aperçu en effet. Mais enfin

il partit, dit Anne d’Autriche soulagée d’un

peu d’inquiétude. Mais il est revenudepuis

deux ans, et vous l’avez vu P...

--,Rarement, Madame, dit la jeune du-
chesse avec un peu de fierte, et toujours l
dans uneéglise et en présence d’un prêtre,

devant qui j’ai promis de n’être qu’à M. de

Cinq-Mars.
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-Estoce bien là un mariage; a-t-on bien

osé le fairePJe m’en informerai. Mais, bon

Dieu! que de fautes! que de fautes! mon
enfant, dans le peu de mots que j’entends!

Laisse-moi y rêver.

Et se parlant tout haut à elle-même, la
Reine poursuivit, les yeux et la tête baissés,

dans l’attitude de la réflexion:

- Les reproches sont inutiles et cruels
si le mal est fait; le passé n’est plus ânons, l

pensons au reste du temps. Cinq-Mars est
bien par lui-même, brave, spirituel, pro-
fond même dans ses idées; je l’ai observé , il

a fait en deux ans bien du chemin, et je vois
que c’étoit pour Marie... Il se conduit bien;

il est digne, oui, il est digne d’elle à mes

yeux; mais à ceux de l’Europe, non. Il faut

qu’il s’élève davantage encore; la princesse

de Mantoue ne peut pas avoir épousé moins

qu’un prince. Il faudroit qu’il le fût. Pour

moi, je n’y peux rien; je ne suis point la

n. 5
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Reine, je suis la femme négligée du Roi. Il

n’y a que le Cardinal, l’éternel Cardinal ......

et il est son ennemi, et peut-être cette

émeute ..... 4
- Hélas! c’est le commencement de la

guerre entre eux. Je l’ai trop vu tout à
l’heure.

--Il est donc perdu! s’écria la Reine en

embrassant Marie. Oui, pardon, mon en-
fant , je te déchire le cœur, mais nous devons

tout voir et tout dire aujourd’hui; il est
perdu s’il ne renverse lui-même ce méchant

homme; car le Roi n’y renoncera pas; la
force seule .....

-- Il le renversera, Madame; il le fera si
vous l’aidez. Vous êtes comme la Divinité

de la France; oh, je vous en conjure! pro-
tégez l’ange contre le démon; c’est votre

cause, celle de votre royale famille, celle de

toute votre nation...
La Reine sourit.
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-- C’est ta cause surtout, ma fille, n’est-il

pas vrai? et c’est comme telle que je l’em-

brasserai de tout mon pouvoir; il n’est pas

grand, je te l’ai dit, mais tel qu’il est, je te

le prête tout entier, pourvu cependant que
cet ange ne descende pas jusqu’à des péchés

mortels, ajouta-belle avec un regard plein
de finesse; j’ai entendu prononcer son nom

cette nuit par des voix bien indignes de lui.
- O Madame! je jurerois qu’il n’en sa-

voit rien.
- Ah! mon enfant, ne parlons pas d’affaires

d’Etat , tu n’es pas bien savante encore;

laisse-moi dormir un peu, si je le puis, avant
l’heure de ma toilette; j’ai les yeux bien brû-

lans , et toi aussi peut-être.

En disant ces mots, l’aimable Reine pen-

cha sa tête sur son oreiller qui couvroit la
cassette, et bientôt Marie la vit s’endormir

à force de fatigue. Elle se leva alors , et,
s’asseyant sur un grand fauteuil de tapis-
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’serie à grands bras et de forme carrée , joi-

gnit les mains sur ses genoux, et se mit à
rêver à sa situation douloureuse : consolée

par l’aspect de sa douce protectrice, elle re-

portoit souvent ses yeux sur elle pour sur-
veiller son sommeil , et lui envoyoit en secret

toutes les bénédictions que l’amour prodi-

gue toujours à ceux qui le protègent; bai-

sant quelquefois les boucles de ses cheveux

blonds , comme si, par ce baiser, elle eût dû

lui glisser dans l’âme toutes les pensées fa-

vorables à sa pensée continuelle.

Le sommeil de la Reine se prolongeoit, et

Marie pensoit et pleuroit. Cependant elle se
souvint qu’à dix heures elle devoit paroître

à la toilette royale devant toute la cour; elle

voulut cesser de réfléchir pour arrêter ses

larmes, et prit un gros volume ira-folio, placé

sur une table marquetée d’émail et de mé-

daillons : c’étoit l’Astréè, de M. d’Uryîé, ou-

vrage de belle galanterie, adoré des belles
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prudes de la cour. L’esprit naïf, mais juste

de Marie, ne put entrer dans ces amours
pastorales; elle étoit trop simple pour com-

prendre .les bergers du Lignon, trop spiri«

tuelle pour se plaire à leurs discours , et trop

passionnéepour sentir leur tendresse; Ce-

pendant la grande vogue de ce roman lui en

imposoit tellement, qu’elle voulut se forcer

à y prendre intérêt , et s’accusent intérieure-

ment chaque fois qu’elle éprouvoit l’ennui

qu’exhaloient les pages de son livre, elle le par

courut avec impatience pour trouver ce qui
devoit lui plaire et la transporter: une gra-
vure l’arrêta; elle représentoit la bergère

Astrée avec des talons hauts, un corset et

un immense vertugadin, s’élevant sur la

pointe du pied pour regarder passer dans le
fleuve le tendre Céladon, qui se noyoit du
désespoir d’avoir été reçu un peu froidement

dans la matinée. Sans se rendre compte des.

motifs de son dégoût et des faussetés accu-
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mulées de ce tableau, elle chercha, en fai-

sant rouler les pages sous son pouce , un mot

qui fixât son attention; elle vit celui de
druide : Ah! voilà un grand caractère, se

dit-elle; je vais voir sans doute un de ôes
mystérieux sacrificateurs dont la Bretagne ,

m’aut-on dit, conserve encore les pierres le-

vées; mais je le verrai sacrifiant des hom-
mes: ce sera un spectacle d’horreur; cepen-

dant lisons.

En se disant cela, Marie lut avec répu-
gnance, en fronçant le sourcil, et presque“

en tremblant, ce qui suit : V
r1 - * Le druide Adamas appela délicate-

ment les bergers Pimandre, Ligdamon, et
Clidamant arrivé tout nouvellement de
Calais : Cette aventure ne peut finir, leur
dit-il, que par extrémité d’amour. L’esprit,

lorsqu’il aime , se transforme en l’objet aimé;

i Lisez [une (s’il est possible),
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c’est pour ligurer ceci. que mes enchanœ- .

mens agréables vousfont voir dans cette fon-

taine la nymphe Sylvie que vous aimez tous

trois- Le grand-prêtre Amasis , va venir de

Montbrison , et vous expliqueraladélicatesse

de cette idée. Allez donc, gentils bergers; si

vos désirs sont bien réglés , ils ne vous cause-

ront point de tourmens ; et s’ils ne le sontpas ,

vous en serez punis par des rêvanouissemens

semblables à ceux de Céladon et de la bergère

Galatée, que le volage Hercule abandonna

dans les montagnes d’Auvergne , et qui donna

son nom au tendre pays des Gaules; ou bien

encore vous serez lapidés par les bergères

du Lignon, comme le fut le farouche Ami-

dor. La grande nymphe de cet antre a fait
un enchantement .......

L’enchantement de la grande nymphe fut

complet sur la princesse, qui eut à peine
assez de force pour chercher d’une main dé-

faillante , vers la fin du livre , que le druide
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Adamas étoit une ingénieuse allégorie , figu-

rant le lieutenanbgénéral de Montbrison ,

de la famille des Papon ; ses yeux fatigués se

fermèrent, et le gros livre glissa sur sa robe
jusqu’au coussin de velours où s’appuyoient

ses pieds, et où reposèrent mollement la .
belle Astrée et le galant Céladon, moins im-

mobiles que Marie de Mantoue, vaincue par
eux, et profondément endormie.



                                                                     

CHAPITRE XVI.

(a Œmtfusion.

fun une“. IAJOI.
En“ point me, 7

nm aux.
On me, nuai r

sur: un“.
Ou moy qat mis icy un: r

sur: “qui.
En: ne, 7

aux: 8110!.
Suit-je point cela, r

sur: mn.
En“ point. m0,?

nm: mon».
On moy aussi ?

. ANGIE! HYSTIII.

PENDANT cette même matinée, dont nous

avons vu les effets divers chez Gaston d’Or-

léans et chez la Reine, le calme et le silence
l
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de l’étude régnoient dans un cabinet mo-

deste d’une grande maison voisine du palais

de Justice. Une lampe de cuivre d’une forme

gothique y luttoit avec le jour naissant, et
jetoit sa lumière rougeâtre sur un amas de

papiers et de livres qui couvroient une
grande table; elle éclairoit le buste de l’Hos-

pita], celui de Montaigne , du président de

Thou l’historien, et du roi Louis XIII; une

cheminée assez haute pour qu’un homme

pût y entrer, et même s’y asseoir, étoit rem-

plie par un grand feu brûlant sur d’énormes

chenets de fer. Sur l’un de ces chenets étoit

appuyé le pied du studieux de Thou qui,
déjà levé, examinoit avec attention les œu-

vres nouvelles de Descartes et de Grotius;
il écrivoit sur son genou ses notes sur ces

livres de philosOphie et de politique qui
faisoient alors le sujet de toutes les conver-
sations; mais en ce moment les Médüau’ons

Métaphjuyues absorboient toute son atten-
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tion, le philosophe de la Touraine enchan-

toit le jeune conseiller; souvent , dans son
enthousiasme, il frappoit sur le livre en je-
tant des cris d’admiration; quelquefois. il

prenoit une sphère placée près de lui, et, la

tournant long-temps sous ses doigts, s’en-

fonçoit dans les plus profondes rêveries de

la science; puis , conduit par leur profondeur

à une élévation plus grande, se jetoit à geu

noux tout à coup devant le cruciüx placé

[sur la cheminée, parce que, aux bornes de

l’esprit humain, il avoit rencontré Dieu. En

d’autres instans, il s’enfonçoit dans les bras

de son grand fauteuil de manière à être

presque assis sur le dos , et, mettant ses deux

mains sur ses yeux , suivoit dans sa’téte la

trace des raisonnemens de René DeScarbes ,

depuis cette idée de la première médita-

tion : ’
-- a Supposons que nous sommes endor-

mis , et que toutes ces particularités , savoir:
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que nous ouvrons les yeux, remuons la tète ,

étendons le bras, ne sont que de fausses
illusions...... n

Jusqu’à cette sublime conclusion de la

troisième :

--« Il ne reste à dire qu’une chose : c’est

que, semblable à l’idée de moi-même , celle

de Dieu est née et produite avec moi des
lors que j’ai été créé. Et, certes, on ne doit

pas trouver étrange que Dieu, en me créant,

ait mis en moi cette idée pour être comme

la marque de l’ouvrier empreinte sur son

ouvrage. s

Ces pensées occupoient entièrement l’âme

du jeune conseiller lorsqu’un grand bruit se

fit entendre sous ses fenêtres; il crut que
le feu d’une maison excitoit ces cris prolon-

gés, et se hâta. de. regarder vers l’aile du

bâtiment occupée par sa mère et ses sœurs,

mais tout y paroissoit dormir , et les che-
minées ne laissoient même échapper aucune
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fumée qui attestât le réveil des habitans : il

en bénit le ciel, et, courant à une autre fe-

nêtre, vit le peuple, dont nous connoissons

les exploits , se presser vers les rues étroites

qui mènent au quai. Après avoir examiné

cette cohue de femmes et d’enfans , l’en-

seigne ridicule qui les guidoit et les grossiers

travertissemens des hommes : a C’est quelque

fête populaire ou quelque comédie du car-

naval » , se dit-il; et , après s’être placé de

nouveau au coin de. son feu, il pritun grand

almanach sur la table , et se mit à chercher

avec beaucoup de soin quel saint on fêtoit

ce jour-là. Il regarda la colonne du mois de

décembre, et, trouvant au quatrième jour

de ce mois le nom de Sainte-Barbe, il se
rappela qu’il venoit de voir passer des espèces

de petits canons et caissons, et parfaitement
satisfait de l’explication qu’il se donnoit à

lui-même, se hâta de chasser l’idée qui ve-

noit de le distraire, et se renfonça dans sa
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douce étude, se levant seulement quelque-

fois pour aller prendre un livre aux rayons
de sa bibliothèque, et, après y avoir lu une

phrase, une ligne, ou seulement un mot, le
jetoit près de lui sur sa table ou sur le par-

quet, encombré ainsi de papiers qu’il se

gardoit de remettre à leur place de crainte
de rompre le fil de ses rêveries. L

Tout à coup on annonça , en ouvrant
brusquement sa porte, un nom qu’il avoit

distingué parmi tous ceux du barreau , et

un homme que ses relations dans la magis-

trature lui avoient fait connoître particu-
lièrement.

-Eh! par quel hasard, à cinq heures du
matin, voispje entrer M. Fournier, s’écria-

t-il? a-t-il quelques malheureux à défendre,

quelque famille à nourrir des fruits de son

talent? a-bil quelque erreur à détruire parmi

nous, quelque vertu à réveiller dans nos

cœurs? car ce sont là de ses œuvres accou-
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tumées. Vous venez peut-être m’apprendre

quelque nouvelle humiliation de notre
parlement; hélas! les chambres secrètes de

l’Arsenal sont plus puissantes que l’antique

magistrature contemporaine de Clovis; le
parlement s’est mis à genoux, tout est perdu,

à moins qu’il ne se remplisse tout à coup

d’hommes semblables à vous.

--Monsieur, je ne mérite pas vos éloges ,

dit l’avocat en entrant accompagné d’un

homme grave et âgé , enveloppé connue

lui d’un grand manteau, je mérite au con-

traire tout votre blâme, et j’en suis presque

au repentir, ainsi que M. le comte Du Lude
que voici. Nous venons vous demander asile

pour la journée.

---Asilel et contre qui? dit de Thou en
les faisant asseoir.

--Contre le plm bas peuple de Paris qui
nous veut pour chefs et que nous fuyons;
il est odieux, la vue, l’odeur, l’ouïe et le
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contact surtout sont par trop blessés, dit
M. Du Lude, avec une gravité comique :
C’est trop fort!

- Ah! ah! vous dites donc que c’est trop

fort? dit de Thon fort étonné, mais ne vou-

lant pas en faire semblant.

-- Oui, reprit l’avocat , vraiment , entre

nous, M. le Grand va trop loin.

- Oui, il pousse trop vite les choses; il

fera avorter nos projets , ajouta son com-
pagnon.

- Ah! vous dites donc qu’il va trop loin,

répondit , en se frottant le menton, de Thon,

toujours plus surpris.
Il’y avoit trois mois que son ami Cinq-

Mars ne l’étoit venu voir, et lui, sans s’en

inquiéter beaucdup, le sachant à Saint-Ger-

main fort en faveur et ne quittant pas le
Roi, étoit très-reculé pour les nouvelles de

la cour. Livré à ses graves études , il ne savoit

jamais les événemens publics que lorsqu’on
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l’y obligeoit à force de bruit; il n’ét01t au

courant de la vie qu’à la dernière extrémité,

et donnoit souvent un spectacle assez diver-

tissant à ses amis intimes par ses étonne-
mens naïfs, d’autant plus que, par un petit.

amour-propre mondain , il vouloit avoir l’air

de s’entendre aux choses publiques , et ten-

toit de cacher la surprise qu’il éprouvoit à

chaque nouvelle. Cette fois il étoit encore

dans ce cas, et à cet amour-propre se
joignoit celui de l’amitié; il ne vouloit pas

laisser croire que Cinq-Mars y eût manqué à

son égard, et, pour l’honneur même de son

ami, vouloit paroître instruit de ses projets.

-Vous savez bien où nous en sommes,

continua l’avocat... l
-Oui , sans doute; poursuivez.
---Lié comme vous l’êtes avec lui, vous

n’ignorez pas que tout s’organise depuis un

au...

u. 6
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--Certainement... tout s’organise... mais

allez toujours...

--Vous conviendrez avec nous, Monsieur,

que M. le Grand est dans son tort...

- Ah! ah! c’est selon; mais expliquez-

vous, je verrai.....

-Eh bien! vous savez de quoi on étoit
L convenu à la dernière conférence dont il

vous a rendu compte P...

---Ah! c’est-à-dire,... pardonnez-moi, je

vois bien à peu près, mais remettez-moi sur

la voie...
--- C’est inutile; vous n’avez pas oublié

sans doute ce que lui-même nous recom-

manda chez Marion de Larme.

-De n’ajouter personne à notre liste,

dit M. Du Lude.

--Ah! oui, oui! j’entends, dit de Thon;

cela me semble raisonnable , fort raison-
nable, en vérité!

-Eh bien! poursuivit Fournier, c’est
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lui-même qui a enfreint cette convention;

car , ce matin , outre les drôles que ce
furet d’abbé de Gondi nous a amenés, on a

vu je ne sais quel vagabond capitan qui,
pendant la nuit, frappoit à coups d’épée et

de poignard des gentilshommes des deux
partis, en criant à tue-tête: A moi, d’Aubi-

jeux, tu m’as gagné trois mille ducats, voilà

trois coups d’épée. A moi, la Chapelle! j’au-

rai dix gouttes de sang en échange de mes

dix mille pistoles. Et je l’ai vu de mes yeux

attaquer ces Messieurs et plusieurs autres
encore des deux partis, assez loyalement,
il est vrai, car il ne les frappoit qu’en face

et bien en garde, mais avec beaucoup de
bonheur et une impartialité révoltante.

-- Oui, Monsieur, et j’allais lui en dire

mon avis, reprit Du Lude, quand je l’ai vu

s’évader dans la foule comme un écureuil, et

riant beaucoup avec quelques inconnus à
figures basanées; je ne doute pas cepen-
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dant que M. de Cinq-Mars ne l’ait envoyé,

car il donnoit des ordres à cet Ambrosio,
que vous devez connoître, ce prisonnier es-

pagnol, ce vaurien qu’il a pris pour domes-

tique. Ma foi, je suis dégoûté de cela, et

je vous prie de le dire à M. le grand-écuyer,

en ami; je ne suis point fait pour être con-
fondu avec cette canaille.

- - Ceci, Monsieur, reprit Fournier, est
fort dilïérent de l’affaire de Loudun. Le

peuple ne fit que se soulever, sans se ré-
volter réellement, dans ce pays c’étoit la

partie saine et estimable de la population,
indignée d’un assassinat, et non animée par

le vin et l’argent. C’était un cri jeté contre

un bourreau, cri dont on pouvoit être l’or-

gane, honorablement, et non ces hurle-
mens de l’hypocrisie factieuse et d’un amas

de gens sans aveu, sortis de la boue de Paris
et vomis par ses égouts. J’avoue que je “suis

aussi très-las de ce que je vois, et je suis
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venu pour vous prier d’en parler à M. le

Grand.

De Thon étoit fort embarrassé pendant

ces deux discours, et cherchoit en vain à

comprendre ce que Cinq-Mars pouvoit avoir
à démêler avec le peuple , qui lui avoit sem-

blé se réjouir; d’un autre côté, il persistoit

à ne pas vouloir faire l’aveu de son ignorance

totale; elle étoit totale cependant , car la der-

nière fois qu’il avoit vu son ami, il ne par-

loit que des chevaux et des écuries du Roi,

de la chasse au faucon et de l’importance du

grand-veneur dans les affaires de l’Etat, ce

qui ne sembloit pas annoncer de vastes pro-

jets où le peuple pût entrer. Enfin, il se ha-

sarda timidement à leur dire :

--- Messieurs, je vous promets de faire
votre commission; en attendant, je vous of-

fre ma table, et des lits pour le temps que
vous voudrez; mais, pour vous dire mon
avis dans cette occasion , cela m’est fort dif-
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ficile. Ah! ça , dites-moi un peu, on n’a douc

pas fêté la Sainte-Barbe ce matin?

-- La SaintevBarbe! dit Fournier.

-La Sainte-Barbe! dit Du Lude.
4- Oui, oui, on a brûlé de la poudre;

c’est ce que veut dire M. de Thou, reprit.
le premier en riant. Ah! c’est fort drôle! fort

drôle! Ou’i , effectivement , je crois que c’est

aujourd’hui la Sainte-Barbe.

Cette fois, de Thou fut confondu de leur
étonnement, et réduit au silence; pour eux,

voyant qu’ils ne s’entendaient pas arec lui,

ils prirent le parti de se taire de même.

Ils se taisoient encore, lorsque la porte
s’ouvrit à l’ancien gouverneur de Cinanars,

l’abbé Quillet, qui entra en boitant un peu;

il avoit l’air fort soucieux, et n’avoit rien

conservé de son ancienne gaîté dans son air

et ses propos; seulement son regard étoit
Vifet sa parole trèsvbrusque.

--- Pardon, pardon , mon cher de Thou,
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si je vous trouble sitôt dans vos occupations;

c’est étonnant, n’est-ce pas, de la part d’un

goutteux? Ah! c’est que le temps s’avance; il

y a deux ans je ne boitois pas; j’étois , au con-

traire, fort ingambe , lors de mon voyage d’I-

talie z il est vrai que la peur donne des jambes.

En disant cela, il se jeta au fond d’un fau-

teuil placé dans l’embrasure d’une croisée,

et, faisant signe à de Thou d’y venir lui par-

1er, il continua tout bas:

-- Que je vous dise ,Jmon ami, à vous.
qui êtes dans leurs secrets! je les ai fiancés ,

il y a quinze jours, comme ils vous l’ont ra-

conté.

-Oui, vraiment? dit le pauvre de Thou,
tombant, de Carybde en Scylla, dans un

autre étonnement. ’
-- Allons, faites donc le surpris! vous sa”-

vez bien qui, continua l’abbé; mais , ma foi,

je crains d’avoir eu trop de complaisance

pour eux, quoique ces deux enfans soient
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vraiment intéressaus par leur amour; j’ai

peur de lui plus que d’elle; je crois qu’il fait

des sottises, d’après l’émeute de ce matin.

Nous devrions nous consulter là-dessus.

- - Mais, dit de Thou très-gravement, je
ne sais pas, d’honneur! ce que vous voulez

dire? Qui est-ce qui fait des sottises?

-Allons donc , mon cher, voulez-vous
faire encore le mystérieux avec moi? C’est

injurieux, dit le bonhomme commençant à

se fâcher. V
-- Non , vraiment. Mais qui avez-vous

fiancé P

- Encore? fi donc! Monsieur.

- Mais quelle est cette émeute de ce
matin P

-- Vous vous jouez de moi? Je sors, dit
l’abbé en se levant.

-- Je vous jure que je ne comprends rien
à tout ce qu’on me dit aujourd’hui. Est-ce

M. de Cinq-Mars?
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- A la bonne heure , Monsieur, vous me

traitez en cardinaliste; eh bien! quittons-
nous, dit l’abbé Quillet furieux. Et il reprit

sa canne à béquille, et sortit très-vite sans

écouter de Thon, qui le poursuivit jusqu’à

sa voiture en cherchant à l’apaiser, mais sans

y réussir, parce qu’il n’osoit nommer son

ami sur l’escalier devant ses gens et ne pou-

voit s’expliquer. Il eut le déplaisir de voir

s’en aller son vieux abbé encore tout en co-

lère, et lui cria : à demain, pendant que le
cocher partoit , et sans qu’il y répondît.

Il lui fut utile cependant d’être descendu

jusqu’au bas des degrés de sa maison, car il

vit des groupes hideux de gens du peuple
qui revenoient du Louvre, et fut à même
alors de mieux juger de l’importance de leur

mouvement dans la matinée; il entendit des

voix grossières crier comme en triomphe :

- Elle a paru , tout de même, la petite
Reine! - Vive le bon duc de Bouillon qui
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nous arrive! -- Il a cent mille hommes avec

lui qui viennent en radeau sur la Seine. --
Le vieux cardinal la Rochelle est mort. -
Vive le Roi! vive M. le Grand!

Les cris redoublèrent à l’arrivée d’une

voiture à quatre chevaux, dont les gens por-

toient la livrée du Roi, et qui s’arrêta de-

vant la porte du conseiller. Il reconnut l”-
quipage de Cinq-Mars , auquel Ambrosio des-

cendit ouvrir les grands rideaux , comme
les avoient les carrosâes de cette époque.

Le peuple s’étoit jeté entre le 4 marche-

pied et les premiers degrés de la porte,- de

sorte qu’il lui fallut de véritables efforts pour

descendre et se débarrasser des femmes de

la Halle qui vouloient l’embrasser, en criant :

n- Te voilà donc, mon cœur! mon petit

ami! Tu arrives donc, mon mignon! Voyez
Comme il est joli, c’t’amour, avec sa grande

collerettelça n’vaut-i pas mieux que c’t’autre
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avec sa moustache blanche? Viens, mon fils ,

apporte-nous du bon vinÏcomme ce matin.
Henri d’Effiat serra la main , en rougissant,

à son ami, qui se hâta de faire fermer ses

portes. - Cette faveur populaire est un ca-
lice qu’il faut boire , dit-il, en entrant...

- Il me semble, répondit gravement de
Thon, que vous le buvez même jusqu’à la

lie.

-Je vous expliquerai ce bruit , répondit
Cinq-Mars un peu embarrassé. A présent , si

vous m’aimez, habillez-vous pour m’accom-

pagner à la toilette de la Reine.

- Je vous ai promis bien de l’aveugle-

ment, dit le conseiller; cependant il ne peut

se prolonger plus long-temps, en bonne foi...

-Encore une fois, je vous parlerai lon-
guement en revenant de chez la Reine; mais
dépêchez-vous; il est dix heures bientôt. ’

-- J’y vais donc avec vous, dit de Thon

en le faisant entrer dans son cabinet où se
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trouvoient le comte Du Lude et Fournier, V

et il passa lui-même dans un autre apparte-

ment.



                                                                     

CHAPITRE XVII.

fa bilait.

Qu’il ut doux (Vêtu hello don qu’on ou du“!

un“!!! au.

LA voiture du grand-écuyer rouloit rapi-

dement vers lé Louvre, lorsque, fermant les

rideaux dont elle étoit garnie, il prit la main

de son ami, et lui dit avec émotionè
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--- Cher de Thon, j’ai gardé de grands se-

crets sur mon cœur, et croyez qu’ils y ont

été bien pesans; mais deux craintes m’ont

forcé au silence, celle de vos dangers, et le

dirai-je? celle de vos conseils.

- Vous savez cependant bien, dit de
Thou,. que je méprise les premiers, et je

pensois que vous ne méprisiez pas les au-

tres.

- Non, mais je les redoutois , je les crains

encore; je ne veux point être arrêté. Ne

parlez pas, mon ami, pas un mot, je vous
en conjure, avant d’avoir entendu et vu ce

qui va se passer. Je vous ramène chez vous

en sortant de Louvre; là, je vous écoute,

et je pars pour continuer mon ouvrage;
car rien ne m’ébranlera, je vous en avertis;

je l’ai dit à ces Messieurs chez vous tout à

l’heure.

Cinq-Mars n’avait rien dans. son accent

de la rudesseque supposeroient ces paroles:
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sa voix étoit caressante, son regard doux,

amical et affectueux, son air tranquille et .
déterminé dès long-temps; rien n’annonçoit

le moindre effort sur soi-même. De Thou le

remarqua en soupirant.
- Hélas! dit-il en descendant de sa voi-

ture avec lui, et il le suivit en soupirant
dans le grand escalier du Louvre. ’

Lorsqu’ils entrèrent chez la Reine, an-

noncés par des huissiers vêtus de noir et
portant une verge d’ébène, elle étoit assise

à sa toilette. C’étoit une sorte de table d’un

bois noir, plaquée d’écaille, de nacre et de

cuivre incrustés, et formant une infinité de

dessins d’assez mauvais goût ,, mais qui don-

noient à tous les meubles un air de grandeur

qu’on y admire encore; un miroir arrondi

par le haut, et que les femmes du monde
trouveroient aujourd’hui petit et mesquin,

étoit seulement posé au milieu de“ la, table.

Des bijoux et des colliers I épars la cou-
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vroient. Anne d’Autriche assise devant, et

placée sur un grand fauteuil de velours
cramoisi à longues franges d’or, restoit im-

mobile et grave comme sur un trône , tandis

que dona Stéphania et madame de Motteville

donnoient de chaque côté quelques coups de

peigne fort légers comme pour achever la coif-

fure de la Reine, qui étoit cependant en fort

bon état, et déjà entremêlée de perles tres-

sées avec ses cheveux blonds. Sa longue che-

velure avoit des reflets d’une beauté singu-

lière, qui annonçoient qu’elle devoit avoir

au toucher la finesse et la douceur de la soie.

Le jour tomboit sans voile sur son front; il
ne devoit point redouter cet éclat , et en je-

toit un presque égal par sa surprenante blan-

cheur qu’elle se plaisoit à faire briller ainsi;

ses yeux bleus mêlés de vert étoient grands

et réguliers; et sa bouche, très-fraîche, avoit

cette lèvre inférieure des princesses d’Au-

triche, un peu avancée et fendue légèrement
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en forme de cerise , que l’on peut remarquer

encore dans tous les portraits de cette épo-

que. Il semble que leurs peintres aient pris
à tâche d’imiter la bouche de la Reine, pour

plaire peut-être aux femmes de sa suite,dont

la prétention devoit être de lui ressembler.

Les vêtemens noirs adoptés alors par la cour,

et dont la forme fut même fixée par un édit,

relevoient encore l’ivoire. de ses bras décou-

verts jusqu’au coude, et ornés d’une profu-

sion de dentelles qui sortoient de ses larges

manches. De grosses perles pendoient à ses

oreilles et se balançoient ail-dessus de sa
ceinture. Tel étoit l’aspect dela Reine en ce

moment. A ses pieds, sur deux coussins de
velours, un enfant de quatre ans jouoit avec
un petit canon qu’il brisoit : c’étoit le dau-

phin, depuis Louis XIV. La duchesse Marie
de Mantoue étoit assise à sa droiteisur, un

tabouret; la princesse de Guimençé, la du-

chesse de Chevreuse et mademoiselle de

Il. 7
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Montbazon , mesdemoiselles de Guise , de
Rohan et de Vendôme, toutes belles ou bril-

lantes de jeunesse, étoient placées derrière

elle, et debout. Dans l’embrasure d’une croi-

sée , MONSIEUR, le chapeau sous le bras , cau-

soit à voix basse avec un homme d’une taille

élevée, assez gros, rouge de visage et l’œil

fixe et hardi : c’étoit le duc de Bouillon. Un

oŒcier, d’environ vingt-cinq ans , d’une tour-

nure svelte et d’une figure agréable, venoit

de remettre plusieurs papiers au prince; le
duc de Bouillon paroissoit les lui expliquer.

t De Thou, attentif à surveiller tout ce qui

touchoit son ami, et tremblant en secret que
sa’destinée ne fût confiée à un être moins

digne qu’il ne l’eût désiré, examina la prin-

cesse Marie avec cette attention scrupuleuse,
cet œil scrutateur d’une mère sur la jeune

personne’qu’elle choisiroit pour compagne

de son fils , car il pensoit qu’elle n’étdit’pas

étrangère aux entreprises de CinqlMars. Il
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vit avec mécontentement que sa parure ex-

trêmement brillante sembloit lui donner,
plus de vanité que cela n’eût dû être pour

elle et dans un .tel moment. Elle ne cessoit
de replacer sur son front et d’entremêler

avec ses boucles de .eheveux. les rubis qui
paroient sa tête et n’égaloient pas l’éclat et les

couleurs animées de son teint“; elle regardoit

souvent Cinq-Mars, mais c’étoit plutôt le

regard de la coquetterie que celui de l’ -

mour, et souvent ses yeux étoient attirés

vers les glaces de la toilette où elle veilloit
à la symétrie de sa beauté. Ces observations

du conseiller commencèrent à lui persuader

qu’il s’était trompé, en faisant tomber ses

soupçons surelle , surtout quand il vit qu’elle

sembloit éprouver quelque [plaisir à s’asseoir

près de la Reine, tandis que les duchesses

étoient debout derrière elle, et qu’elle les

regardoit souvent avec hauteur. - «Dans ce
cœur de dix-neuf ans , se dit-il, l’amour seroit
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seul, et aujourd’hui surtout; ce n’est pas

elle. n
La Reine fit un signe de tête presque im-

perceptible aux deux amis lorsqu’ils eurent

salué , et toutes les femmes, exœpté Marie

de Gonzague, sortirent de l’appartement

sans parler, avec de profondes révérences,

comme si c’eût. été convenu d’avance; alors

la princesse, retournant son fauteuil elle-
même, dit à MONSIEUR :

--Mon frère, je vous prie de vouloir bien

venir vous asseoir près de moi. Nous allons

nous consulter sur ce que je vous ai dit; la
princesse Marie ne sera point de trop , je l’ai

priée de rester. Nous n’aurons aucune in-

terruption à redouter d’ailleurs.

.Elle sembloit plus libre dans ses manières

et dans son langage; et, ne gardant plus sa
sévère et cérémonieuse immobilité, elle fit

aux autres assistans un geste qui les invitoit
à s’approcher d’elle.
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Gaston d’Orléans, un peu inquiet de ce

début solennel, vint nonchalamment s’asseoir

à sa droite, et dit avec un demi-sourire et.

un air négligent, jouant avec sa fraise et
la chaîne du Saint-Esprit, pendante à son

cou : ,
l - Je pense bien, Madame, que nous ne

fatiguerons pas les oreilles d’une si jeune

personne par une longue conférence; elle

aimeroit mieux entendre parler de danses et
de mariage, d’un électeur ou du roi de Po-

logne, par exemple.

Marie prit un air dédaigneux, Cinq-Mars
fronça le sourcil.

- Pardonnez-moi, répondit la Reine, en

la regardant, je vous assure que la politique
du moment l’intéresse beaucoup. Ne cher-

chez pas à nous échapper, mon frère, ajou-

ta-t-elle en souriant, je vous tiens aujour-
d’hui! C’est bien la moindre chose que nous

écoutions M. de Bouillon.
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Celui-ci s’approcha, tenant par la main le

jeune officier dont nous avons parlé.

-- Je dois d’abord, dit-il, présenter à

Votre Majesté-le baron de Beauvau, qui
arrive d’Espagne.

-- D’Espagne! dit la Reine avec émotion;

il y a du courage à cela. Vous avez vu ma

famille ? l. -- Il vous en parlera, Madame, ainsi que:
du comte-duc d’Olivarès. Quant au courage,

ce n’eSt la première fois qu’il en montre;

vous savez qu’il commandoit les Cuirassiers-

du comte de Soissons. .
Comment! si jeune,Monsieur, sans aimez

bien les guerres politiques!
-- Au contraire, j’en demande pardon à

Votre Majesté, répondit-il, car je Semois

avec les princes de la Paix.
Anne d’Autriche se rappela le nom qu’a-

voient pris les vainqueurs de là Marfée, et

sourit. Le duc de Bouillon , saisissant le mo-
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ment d’entamer la grande question qu’il

avoit en vue, quitta Cinq-Mars auquel il ve-

noit de donner la main avec. une grande ef-
fusion d’amitié, et s’approchant avec lui de

la Reine :- Il est miraculeux , Madame , lui
dit-il , que cette époque fasse encore jaillir de

son sein quelques grands caractères, comme

ceux-ci, et il montra le grand-écuyer, le
jeune Beauvau et de Thon; ce n’est qu’en

eux que nous pouvons espérer désormais“:

ils sont à présent bien rares, car le grand

niveleur a passé sur la FranCe une longue

faux. ’
- Est-ce du Temps que vous voulez par-

ler, dit la Reine, ou d’un personnage réel?

w Trop réel, trop vivant, trop long-temps

vivant, Madame, répondit le duc plus ani-
mé; cette ambition démesurée, cet égoïsme

colossal ne peuvent plus se supporter. Tout
ce qui porte un grand cœur s’indigne de ce

joug, et dans ce moment, plus que jamais,
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on entrevoit toutes les infortunes de l’avenir.

Il faut le dire, Madame; oui, ce n’est plus

le temps des ménagemens : la maladie du

Roi est très-grave; le moment de penser et
de résoudre est arrivé, car le temps d’agir

n’est pas loin.

Le ton sévère et brusque de M. de Bouil-
lon ne surprit pas Anne d’Autriche; mais

elle l’avoit toujours trouvé plus calme, et

fut un peu émue de l’inquiétude qu’il témoi-

gnoit; aussi quittant le ton de la plaisanterie
qu’elle avoit d’abord voulu prendre :

- Eh bien! quoi? que craignez-vous, et
que voulez-vous faire?

- Je ne crains rien pour moi, Madame,
car l’armée d’Italie ou Sedan me mettront

toujours à l’abri; mais je crains tout pour

vous-même, et peut-être pour les princes
vos fils.

- Pour mes enfans, M. le duc, pour les
Fils de France P L’entendez-vous , mon frère?
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l’entendez-vous? et vous ne paroissez pas
étonné P

La Reine étoit fort agitée en parlant.

- Non, Madame, ne le suis point en
effet , dit Gaston d’Orléans fort paisiblement;

vous savez que je suis accoutumé à toutes

les persécutions; je m’attends a tout de la

part de cet homme; il est le maître , il faut

se résigner....

- Il est le maître! reprit la Reine; et de
qui tient-il son pouvoir, si’ ce n’est du

Roi? et après le Roi, quelle main le seu-
tiendra , s’il vous plaît? qui l’empêchera de

retomber dans son néant? sera-ce vous, ou

moi ?

-- Ce sera lui-même, interrompit M. de
Bouillon , car il veut se faire nommer régent,

et je sais qu’à l’heure qu’il eSt, il médite de

vous enlever vos enfans , et demande au Roi

que leur garde lui soit confiée.

-’ Me les enlever! s’écria la mère, saisis-
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sant involontairement le dauphin et le pre-
nant dans ses bras.

L’enfant, debout entre“ les genoux de la

- Reine, regarda les hommes qui l’entouroient

avec une gravité singulièreà cet âge, et

voyant sa mère tout en larmes, mit la main
sur la petite épée qu’il portoit.

-- Ah! Monseigneur, dit. le duc de Bouil-

lon en se baissant à demi pour lui adresser
ce qu’il. vouloit faire entendre à h princesse,

ce n’est pas contre nous qu’il. faut tirer votre

épée, V mais contre celui qui déracine votre

trône; il vous prépare une grande puüsance,

sans doute; vous aurez un sceptre absolu;
mais il a rompu le faisceau d’armes qui le

soutenoit. Ce faisceau-là, c’étoit votre vieille

noblesse qu’il a décimée. Quand vous Serez

roi, nous serez un grand roi, j’en ai le pres-

sentiment; mais vous n’aurez que des sujets

et point d’amis, car l’amitié n’est que dans

l’indépendance et une sorte d’égalité qui
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naît de la force. Vos ancêtres avoient leurs

pairs, et vous n’aurez pas les vôtres. Que

Dieu vous soutienne alors , Monseigneur!
car les hommes ne le pourront pas ainsi sans

les institutions. Soyez grand , mais , surtout ,»

* qu’après vous, grand homme, il en vienne

toujours d’aussi forts; car,- en cet état de

choses, si l’un d’eux trébuche, toute la mo-

narchie s’écroulera.

Le duc de Bouillon avoit une chaleur
d’expression et une assurance qui captivoient

toujours ceux qui l’entendoient : sa valeur7

son coup d’œil dans les combats;- la profon-

deur de ses vues politiques , sa connoissance
des affaires d’Europe, son caractère réfléchi

et décidé tout. à la fois, le rendoient l’un

des hommes les plus capables et les plus m

posans de son temps, le seul même que re.
doutât réellement le Cardinal-Duc.- La Reine

l’écoutoit toujours avec confiance , et lui

laissoit prendre une sorte d’empire sur elle:
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Cette fois elle fut plus fortement émue que

jamais.

-Ah! plût à Dieu , s’écria-t-elle , que mon

fils eût l’âme ouverte à vos discours et le bras

assez fort pour en’proüter! jusque là pour-

tant j’entendrai, j’agirai pour lui, c’est moi

qui dois être et c’est moi qui serai régente;

je n’abandonnerai ce droit qu’avec la vie :

s’il faut faire une guerre , nous la ferons, car

je veux tout, excepté la honte et l’effroi de

livrer le futur Louis XIV à ce sujet couronné.

Oui, dit-elle en rougissant et serrant forte-

ment le bras du jeune dauphin; oui, mon
frère ,n et vous, Messieurs, conseillez-moi z

parlez, où en sommes-nous? Faut-il que je

parte? dites-le ouvertement. Comme femme,
comme épouse, j’étois prête à pleurer, tant

ma situation étoit douloureuse; mais à pré-

sent, voyez, comme mère je ne pleure pas;
je suis prête à vous donner des ordres s’il le

faut.
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Jamais Anne d’Autriche n’avait paru si

belle qu’en ce moment, et cet enthousiasme

qui paroissoit en elle électrisa tous les assis-

tans, qui ne demandoient qu’un mot de sa

bouche pour parler. Le duc de Bouillon jeta
un regard rapide sur MONSIEUR, qui se décida

à prendre la parole.

-Ma foi, dit-il d’un air assez délibéré,

si vous donnez des ordres, ma sœur, je veux

être votre capitaine des gardes, sur mon
honneur, car je suis las aussi des tourmens
que m’a causés ce misérable, qui ose en-

core me poursuivre POUF rompre mon ma-
riage, et tient toujours mes amis à la Bas-
tille, ou les fait assassiner de loin à loin ;
et, d’ailleurs, je suis indigné, dit-il en se

reprenant et baissant les yeux d’un air plus

solennel, je suis indigné de la misère du

peuple.

- Mon frère, reprit vivement la prin-
cesse , je vous prends au mot , car il faut faire
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ainsi avec vous, et j’espère qu’à nous deux

nous serons assez forts; faites seulement
comme le comte de Soissons , et ensuite sur-

vivez à votre victoire; rangez-vous avec moi

comme vous fîtes avec M. de Montmorency,
’ mais sautez le fossé.

Gaston sentit l’épigramme; il se rappela

son trait trop connu, lorsque. Pin-fortuné
révolté de Castelnaudary franchit presque

seul un largefossé et trouva de l’autre côté

dix-sept blessures, la prison et la mort, à la

vue de MONSIEUR, immobile comme son ar-

mée. DanS’la rapidité de la prononciation de

la Reine , il n’eut pas le temps d’examiner si

elle avoit employé cette expression prover-

bialement ou avec intention; «mais dans tous

les cas, il prit le parti de ne pas la relever,
et en ifut empêché par elle-même, qui reprit

en regardant Cinq-Mars : I
- Mais , avant tout, pas de terreur pani-

que, sachons bien où nous en sommes.’M. le
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Grand, vous quittez le Roi, avons-nous de
telles craintes?

D’Effiat n’avait pas cessé d’observer Marie

de Mantoue, dont la physionomie expressive

peignoit pour lui toutes ses idées plus rapi-

dement et aussi sûrement que la parole; il
y lut le désir de l’entendre parler, l’intention

de faire déciderle prince et la Reine; un mou-

vement d’impatience de son pied lui donna

l’ordre d’en finir et de régler enün tonte la

conjuration. Son front devint pâle et plus

pensif; il se recueillit un moment, car il sen-
toit que ’là étoient toutes ses destinées. De

Thon le regarda et frémit, parce’qu’il le con-

noissoit; il eût voulu lui [dire un mot, 1m
seul mot; mais l Cinq-Mars lavoit déjà [relevé

sa tête, et parla ainsi : i ’
-;Ïe ne crois point, Madameyque 21e Roi

soit aussi .maladeuqu’on vous l’a 1m dire;

Dieu nous conservera long-temps entame ce
prince , je ïl’espère7-j’en suis mmm même;
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Il souffre, il est vrai, il souffre beaucoup;
mais son âme surtout est malade, et d’un

mal que rien ne peut guérir, d’un mal que.

l’on ne souhaiteroit pas à son plus grand- i

ennemi, et qui le feroit plaindre de tout l’u-

nivers si on le connoissoit. Cependant la fin

de ses malheurs, je veux dire de sa vie, ne
lui sera pas donnée encore de long-temps.

Sa langueur est toute morale; il se fait dans
son cœur une grande révolution; il voudroit

l’accomplir et ne le peut pas : il a, senti de-

puis longues années s’amasser en lui les ger-

mes d’une juste haine contre un homme au-

quel il croit devoir de la reconnoissance, et
c’est ce combat intérieur entre sa bonté et

sa colère qui le dévore. Chaque année qui
s’est écoulée a déposé à ses pieds, d’un côté

les travaux de cet homme, et de l’autre ses

crimes. Voici qu’aujourd’hui ceux-ci l’em-

portent dans la balance; le Roi le voit et
s’indigne : il veut le punir; mais tout à coup
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îl s’arrête et le pleure d’avance. Si vous pou- I

viez le contempler ainsi, Madame, il vous
feroit pitié. Je l’ai vu saisir la plume qui de-

voit tracer son exil, la noircir d’une main

hardie, et s’en servir, pourquoiPPour le fé-

liciter pari une lettre. Alors il s’applaudit de

sa bonté comme chrétien; il se maudit comme

juge souverain , il se méprise comme Roi; il

cherche un refuge dans la prière et se plonge

dans les méditations de l’avenir; mais il se

lève épouvanté, parce qu’il a entrevu. les

flammes que mérite cet homme, et que per-

sonne ne sait aussi bien que lui les secrets
de sa damnation. Il faut l’entendre en cet
instant s’accuser d’une coupable foiblesse,

ets’écrier qu’ilsera puni lui-même de n’avoir

pas’ su le punir. On diroit quelquefois qu’il y

a des ombres qui lui qrdonnent de frapper,
car son bras se lève en dormant. Enfin , Ma-

dame, l’orage gronde dans son cœur, mais ne

brûle que lui; la foudre n’en peut pas sortir.

u. 8
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---Eh bien! qu’on la fasse donc éclater!

s’écria le duc de Bouillon.

- Celui qui la touchera peut en mourir,

dit MONSIEUR. l
-- Mais que] beau dévouement! reprit la

Reine.

- Que je l’admirerois! dit Marie à demi

voix.

- Ce sera moi, reprit Cinq-Mars.

---Ce sera nous, dit M. de Thon à son

oreille. ’Le jeune Beauvau s’étoit rapproché du

duc de Bouillon.

“--- MOnsieur, lui dit-il, oubliez-vous la

suite? ”--- Non, pardieu! je ne l’oublie pas, ré-

pondit tout bas celui-ci; et s’adressant à la

Reine : Acceptez, Madame, l’offre de M. le

Grand; il est à portée de décider le Roi plus

que vous et nous; mais tenez-vous Prête à

tout, car le Cardinal est trop habile pour
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s’endormir. Je ne crois point à sa maladie;

je ne crois point à son silence et à son im-

mobilité qu’il veut nous persuader depuis

deux ans“; je nescroi-rois point à sa mort
même, que je’n’eusse porté sa tête dans la -

mer; comme celle du géant de l’Arioste. At-

tendez-vous à tout, et hâtions-nous sur toutes
choses. J’ai fait montrer mes plans à Mon-

51mm tout à l’heure; je vais vous en faire

l’abrégé z je vous offre Sedan , Madame, pour

vous et Messeigneurs vos fils. L’armée d’ha-

Be est à moi; je la fais rentrer s’il le faut.

M. le grand-écuyer est maître de la moitié

du camp de Perpignan; tous les vieux hu-
’ guenots de La Rochelle et du Midi sont prêts

au premier signe à le venir trouver : tout est

organisé depuis un au, par mes soins, en
cas d’événemens.

--Je n’hésite point, dit la Reine, à me

mettre dans vos mains pour-sauver’mes en-

fans s’il arrivoit quelque malheur au Roi.
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Mais dans ce plan général vous oubliez

Paris.

- Il est à nous par tous les points z le
peuple par l’archevêque,sans qu’il s’en doute,

et par M. de Beaufort qui est son Roi; les
troupes par vos gardes et ceux de MONSIEUR,

qui commandera tout s’il le veut bien.

-- Moi! moi! oh! cela ne se peut pas ab-
solument; je n’ai pas assez de monde, et il

me faut une retraite plus forte que Sedan, I
dit Gaston.

h --- Mais elle suffit à la Reine, reprit M. de

Bouillon.

-- Ah! cela peut bien être; mais ma sœur

ne risque pas autant qu’un homme qui tire
l’épée. Savez-vous que c’est très-hardi celque

nous faisons là?

- Quoi! mêmesayant le Roi pour nous?
dit Anne d’Autriche.

- Oui, Madame, oui, on ne sait pas com-
bien cela peut durer; il faut prendre ses sû-
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retés, et je ne fais rien sans le traité avec l’Es-

pagne.

- Ne faites donc rien, dit la Reine en
mugissant, car, certes, je n’en entendrai ja-

mais parler.

- Ah! Madame, ce seroit pourtant plus
sage, et MONSIEUR a raison, dit le duo de

Bouillon, car le comte-duc de San-Lucar
nous offre dix-sept mille hommes de vieilles

troupes et cinq cent mille écus comptant.

- Quoi! dit la Reine étonnée, on a osé

aller jusque la sans mon consentement! Déjà

des accords avec l’étranger!

- L’étranger! ma sœur, devions-nous

supposer qu’une princesse d’Espagne se ser-

viroit de ce mot? répondit Gaston.

Anne d’Autriche se leva en prenant le

dauphin par la main , ’ et s’appuyant sur

Marie :

- Oui, MONSIEUR, dit-elle, je suis Espa-

gnole; mais je suis petite-fille de Charles.
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Quint, et je sais que la patrie d’une reine

est autour de son trône.

Je vous quitte, Messieurs, poursuivez sans

moi, je ne sais plus rien désormais. 1- »

Elle fit quelques pas pour sortir, etVVOy’ant

Marie tremblante-et inendée de lamies, elle

revint :Je vous promets cependant solens
nellement un inviolable secret, mais rien de
plus.

Tous furent un peu déconcertés, hormis

le duc de Bouillon, qui, ne voulant rien
perdre de ses avantages , lui dit en s’inclinant

avec respect :

---Nous sommes reconnaissans de cette
promesse, Madame, et nous n’en voulons
pas plus, persuadés qu’après le succès vous

serez tout-à-fait des nôtres. A

Ne voulant plus s’engager dans uneguenre

de mots, la Reine salua un peu moinssè-
chement et somalis aveo Marie , qui laissa tom-

ber sur Cinq-Mars un de ces regards qui
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renferment à la fois toutes les émotions de

l’âme. Il crut lire dans ses beaux yeux le

dévouement éternel et malheureux d’une

femme donnée pour toujours, et il sentit
que s’il avoit jamais eu la pensée de reculer

dans son entreprise, il se seroit regardé
comme le dernier des hommes. Sitôt qu’on

cessa de voir les deux princesses:

--- Là, la, là, je vous l’avais bien dit,

Bouillon , vous fâchez la Reine ,dit MONSIEUR;

vous avez été trop loin aussi, On ne m’ac-

cusera pas certainement d’avoir foibli ce

matin; j’ai montré, au contraire, plus de

résolution que je n’aurois dû.

--- Je suis plein de joie et de reconnais-
sance pour Sa Maj esté, répondit celui-ci d’un

air triomphant; nous voilà sûrs de l’avenir.

Qu’allez-vous faire à présent, M. de Gin q-

Mars P

--Je vous l’ai dit, Monsieur, je ne recule

jamais; quelles qu’en puissent être les suites
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pour moi, je verrai le Roi; je m’exposerai à

tout pour arracher ses ordres.
- Et le traité d’Espagne?

--- Oui, je le...
-- De Thou saisit le bras de Cinq-Mars,

et, s’avançant tout à coup, dit d’un air so-

lennel :

- Nous avons décidé que ce seroit après

l’entrevue avec le Roi qu’on le signeroit;

car si la juste sévérité de Sa Majesté envers

le Cardinal vous en dispense , il vaut mieux,
avons-nous pensé, ne pas s’exposer à la dé-

couverte d’un si dangereux traité.

M. de Bouillon fronça le sourcil.

- Si je ne connoissois M. de Thou, dit-
il, je prendrois ceci pour: une défaite; mais

de sa part....

--Monsieur, reprit le conseiller, je crois
pouvoir m’engager sur l’honneur à faire ce

que fera M.-le Grand; nous sommes insépa-

rables.
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Cinq-Mars regarda son ami, et s’étonna

de voir sur sa ligure douce l’expression d’un

sombre désespoir; il en fut si frappé, qu’il

n’eut pas la force de le contredire.

-- Il a raison , Messieurs, dit-il seulement

avec un sourire froid, mais gracieux, le Roi
nous épargnera peut-êtreibien des choses;

on est très-fort avec lui. Du reste, Monsei-

gneur, et vous, M. le duc, ajouta-t-il avec
une inébranlable fermeté, ne craignez pas

que jamais je recule; j’ai brûlé tous les ponts

derrière moi :il faut que je marche en avant ,

la puissance du Cardinal tombera , ou ce sera

ma tête.

- C’est singulier l fort singulier! dit
MONSIEUR, je remarque que tout le monde

ici est bien plus avancé que je ne le croyois

dans la conjuration. I
- Point du tout, MONSIEUR, dit le duc

de Bouillon , on n’a préparé que ce que vous

voudrez accepter. Remarquez qu’il n’y a rien
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d’écrit, et que vous n’avez qu’à parler pour

que rien n’existe et n’ait existé z selon-votre

ordre, tout ceci sera un rêve ou un volcan.

-- Allons, allons, je suis content, puis-
qu’il en est ainsi ,.dit Gaston; occupons-nous

de choses plus agréables. Grâcesà Dieu, nous

avons un peu de temps devant nous :.: moi
j’avoue que je voudrois que I out fût déjà fini;

je ne suis point né pour les émotions VIO-

lentes, cela prend sur ma santé, ajOuta-t-il
s’emparant du bras de M. de Beauvau fditeso

nous plutôt si les Espagnoles sont toujours

jolies, jeune homme. On vous dit fort galant;
Tudieu! e suis sûr qu’on a parlé de vous la bas.

On ditque les femmes portentdesvertugadins

énormes l Eh bien l e n’ensuis pas ennemi du

tout. En vérité, cela fait paraître le pied plus

petit et plus joli; je suis-sûr que la femme
“de don Louis de Haro n’est pas plus belle

que M“ de Guitnené, n’est-il. pas vrai? A].

Ions, soyez franc, on m’a dit qu’elle avoit
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l’aird’une religieuse. Ah !..-. vous ne répondez

pas, musâtes embarrasse...” elle vous a
donné dans l’œil...».« Eh biep !lparlons des usa-

: le Roi a un nain charmant , n’est-ce pas?
on le met dans un pâté. Qu’il est heureuxtle

roi d’Espagne! je n’en ai pu trouver

un comme cela. Et la Reine, on la sert à. ge.

noux toujours, n’est-il pas vrai? ah! c’est un

bon usage; nous l’avons perdu; c’est mal-

heureux, plus malheureux qu’on ne croit.-

Gaston d’Orléans eut le murage de parler

sur ce ton près d’une demi-heure de suiteà ce

jeune homme dont le caractère sérieux ne

s’accommodoit point de cette c0nversation,

et qui, tout rempli encore de l’importance de

la scène dont il venoit d’être témoin, et des

grands intérêts qu’on avoit traités , ne répon-

dit rien à ce flux de paroles oiseuses; il re-
gardoit le duc de Bouillon d’un air étonné , l

comme pour lui demander si c’était bien là

cet homme que l’on alloit mettre à la tête de
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la plus audacieuse entreprise conçue depuis

long-temps, tandis que le prince, sans vou-
loir s’apercevoir qu’il restoit sans réponses,

les faisoit lui-même souvent, et parloit avec

volubilité, en se promenant dans la cham-
bre et l’entraînant avec lui. Il craignoit que

l’un des assistans ne s’avisât de renouer la

conversation terrible du traité, mais aucun
n’en étoit tenté, sinon’le duc de Bouillon ,

qui cependant garda le silence de la mau-
vaise humeur. Pour Cinq-Mars, il fut en-
traîné par de Thon, qui lui fit faire sa retraite

à l’abri de ce bavardage, sans que MONSIEUR

eût l’air de l’avoir vu sortir.
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f: 51mm.

Et prononcés cnnemble , l l’amitié fidèle ,

Nos deux nom fraternel: serviront de modèle.

A. saut“, aramant.

DE Thon étoit chez lui avec son ami; les

portes de sa chambre refermées avec soin,

et l’ordre donnéIde ne recevoir personne
et de l’excuser. auprès des deux réfugiés, s’il
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les laissoit partir sans les revoir, et les deux
amis ne s’étaient encore adressé aucune pa-

roie.

Le conseiller étoit tombé dans son fauteuil

et méditoit profondément. Cinq-Mars, assis

dans la cheminée haute, attendoit d’un air

séripux et triste la fin de ce silence, lorsque

de Thon, le regardant fixement et croisant
les bras , lui dit d’une voix creuse et sombre :

- Voilà donc où vous en êtes venu!
voilà donc les conséquences de votre ambi-

tion l Vous allez faire exiler, peut-être tuer un

homme, et introduire en France une armée
étrangère; je vais donc vous voir assassin et

traître à votre patrie! Par quels chemins
êtes-vous arrivé jusque-là; par quels degrés

êtes-vous descendu si bas? l

I - Un autre que vous ne me parleroit pas
ainsi deux fois, du froidement Cinq- . ;
mais jargons pannois, et j’aime cette explica-

bien ç je la voulois, et je l’ai provoquée. Vous
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verrez aujourd’hui mon âme tout entière, je

le veux. J’avois eu d’abord une autre pensée ,

une pensée meilleure peut-être, plus digne

[de notre amitié, plus digne de l’amitié, l’a-

mitié! qui est la seconde chose de la terre.

Il élevoit les yeux au ciel en parlantcomme

s’il y eût cherché cette divinité.

-- Oui, cela eût mieux valu. Je voulois ne

vous rien dire; c’était une tâche pénible,

mais jusqu’ici j’y avois réussi. Je voulois tout

conduire sans vous, et ne vous montrer cette
œuvre qu’achevée; je voulois vous tenir tou-

jours hors du cercle de mes dangers; mais
vous avouerai-je ma foiblesse? jiai craint des

mourir mal jugé par vous , si j’ai à mourir à“

présent :i je supporte bien l’idée de la*malée

diction du monde ,* mais non celle de la votre;
c’est ce qui m’a décidé “à vous avouer tout,

«--Quoi! etsans cette pensée vous auriez

en le courage de vous cacher toujours de
moi! Ah! cher Hemi,rque- vous avoispje fait
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“ pour prendre ce soin de mes jours? Par quelle

faute avois-je mérité de vous survivre si vous

mouriez? Vous avez en la force de me trom-

per durant deux années entières; vous ne

m’avez présenté de votre vie que ses fleurs;

vous n’êtes entré dans ma solitude qu’avec

un visage riant et chaque fois paré d’une

faveur’nouvelle! ah! il falloit que ce fût bien

coupable ou bien vertueux!
--- Ne voyez dans mon âme que ce qu’elle

renferme. Oui, je vous ai trompé, mais c’é-

toit la seule joie paisible que j’eusse au monde.

Pardonnez-moi d’avoir dérobé ces momens

à ma destinée , hélas! si brillante. J’étais

heureux du bonheur que vous me supposiez;

je faisois le vôtre avec ce songe, et je ne suis

coupable qu’aujourd’hui en venant le dé-

truire et me montrer tel que j’étois.-Ecoutez-

moi, je ne serai pas long É’est toujours une

histoire bien simple que celle d’un Cœur
passionné. Autrefois, je m’en souviens, c’é-
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toit sous, la tente , lorsque je fus blessé, mon

secret fut près de m’échapper; c’eût. été un I

bonheur peut-être. Cependant que m’au -

roient servi des conseils? je ne les aurois pas

suivis; enfin, c’est Marie de Gonzague que
j’aime.

- Quoi! celle qui va être reine de Po-
logne!

-- Si elle est reine, ce ne peut être qu’a- P

près ma mort. Mais écoutez : c’est pour elle

que je fus courtisan, pour elle que j’ai pres-

que régné en France, et c’est pour elle que

je vais succomber, et peut-être mourir.

-t- Mourir! succomber! quand je vous re- /

prochois votre triomphe, quand je pleurois

sur la tristesse de votre victoire! f-
- Ah! que vous me connaissez mal si

vous croyez que je sois dupe de la fortune

quand elle me sou-rit; si vous croyez que je
n’aie pas vu jusqu’au fond de mon destin ! je

lutte contre lui, mais il est le plus fort, je le

u. 9 ’
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sens; j’ai entrepris une tâche au-dessus des

forces humaines, je succomberai.

---Eh! ne pouvez-vous vous arrêter? A;
quoi sert l’esprit dans les alliaires du monde?

-A rien; si ce n’est pourtant à se perdre

avec connoissance de cause; à tomber au
jour qu’on avoit prévu. Je ne puis reculer

enfin. Lorsqu’on a en face un ennemi tel que

Richelieu, il faut le renverser “ou en être

écrasé. Je vais frapper demain le dernier

coup; ne m’y suis-je pas engagé devant vous

tout à l’heure?

--Et c’est cet engagement même que je

voulois combattre. Quelle confiance avez-
vous dans ceux à qui vous livrez ainsi votre

vie? N’avez-vous pas lu leurs pensées Se-

crètes P t--Je les connais toutes;’j’ai lu leur espéb

rance à travers leur feinte colère; je sais
qu’ils tremblent en menaçant; je Sais qu’ils

sent prêts à faire leur paix en me don-
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nant pour gage; mais c’est à moi de les sou-

tenir et de décider le Roi: il le faut, cargil’Iac-

rie est ma fiancée ,jeQma mort est écrite à

Narbonne. y 7
C’est volontairement, c’est avec connois-

sauce de tout mon sort que je me suis placé
ainsi entre l’échafaud et le bonheur suprême.

Il me faut l’arracher des mains de la“ fortune,

ou mourir. Je goûte en ce moment le plaisir

d’avoir rompu toute incertitude; eh quoi l

vous ne rongissez pas de m’avoir cru ambi-

tieux par un vil égoïsme comme ce Cardinal;

ambitieux, par le puéril désir d’un pouvoir

qui n’est jamais satisfait 6&6 suis ambitieux,

mais parce que j’aime. Oui, j’aime ,- et tout est

dans Ce moï Mais je vous accuse à tort :
vous rairez embelli mes intentions secrètes ,
vous m’avez prêté de nobles desseins (je m’en

souviens), de hautes conceptions politiques;

elles sont belles, elles sont vastes , sans doute;

mais vous le dirai-je? ces vagues projets du
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me semblent ramper encore bien loin au-
dessous du dévouement de l’amour. Quand

l’âme vibre tout entière pleine de cette

unique pensée, elle n’a plus de place à

donner aux plus beaux calculs des intérêts

généraux , car les hauteurs même de la terre

sont au-dessous du ciel. v
De Thou baissa la tête.

-- Que vous répondre? dit-il. Je ne vous

comprends pas; vous raisonnez le désordre,

vous pesez la flamme, vous calculez l’erreur.

- Oui, reprit Cinq-Mars, loin de détruire
mes forces, ce feu intérieur les a dévelop-

pées ; vous l’avez dit, j’ai tout calculé; une

marche lente m’a conduit au but que je suis

près d’atteindre(.Marie me tenoit par la main,

aurois-je reculé? Devant un monde je ne l’au-

rois pas faià Tout étoit bien jusqu’ici; mais

une barrière invisible m’arrête : il faut la

rompre cette barrière; c’est Richelieu. Je l’ai
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entrepris tout à l’heure devant vous; mais

peut-être me suis-je trop hâté : je le crois à

présent. Qu’il se réjouisse; il m’attendoit.

Sans doute, il a prévu que ce “seroit le plus

jeune qui manqueroit de patience; s’il en est

ainsi, il a bien joué. (Cependant, sans l’a-

mour qui m’a précipité , j’aurois été plus fort

que lui, quoique vertueux)

Ici, un changement presque subit se fit
sur les traits de Cinq-Mars; il rougit et pâlit

deux fois, et les veines de son front s’éle-

vaient comme des lignes bleues tracées par

une main invisible.

--Oui,ajouta-t-il en se levant et tordant Ses

mains avec une force qui annonçoit un vio-

lent désespoir concentré dans son cœur, teus

les supplices dont l’amour peut torturer ses

victimes, je les porte dans mon sein. cette
jeune enfant timide, pour laquelle je remue-

rai des Empires, pour laquelle j’ai tout subi,

jusqu’à la faveur d’un prince (et qui peut-
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être n’a pas senti tout ce que j’ai fait pour

elle), ne peut encore être à moi. Elle m’ap-

partient devant Dieu, et je lui suis étran-
ger; que dis-je! il faut que j’entende discu-

ter chaque jour devant moi lequel des trônes

de l’Europe lui conviendra le mieux, dans

des conversations où je ne peux même éle-

ver la voix pour avoir une opinion, tant on
est loin de me mettre sur les rangs, et dans
lesquelles on dédaigne pour elle les princes de

sang royal qui marchent encore devant moi.

Il faut que je me cache comme un coupable

pour entendre à travers des grilles la voix de

celle qui est ma femme, il faut qu’en public

je m’incline devant elle l. son mari dans
l’ombre, son serviteur au grand jour! C’en

est trop, je ne puis vivre ainsi : il faut faire
le dernier pas , qu’il m’élève ou me précipite.

-- Et, pour votre bonheur personnel,
vous voulez renverser un Etat!

-- Le bonheur de l’Etat s’accorde avec le
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mien. Je le fais en passant. si détruis le ty-

ran du Roi. L’horreur que m’inspire cet

homme est passée dans mon sang. Autrefois,

en venant le trouver, je rencontrai sur mes
pas son plus grand crime; il est le génie du

mal pour le malheureux Roi : je le conjure-

raiïJI’alurois pu devenir celui du bien pour

Louis X111; pétoit une des pensées de Marie,

sa pensée la plus chère) Mais je crois que je

ne triompherai pas dans l’âme tourmentée

du prince.

- Sur quoi comptez-vous donc? dit de
Thon.

--Sur un coup de dé. Si sa Volonté peut

cette fois durer quelques heures , j’ai gagné;

c’est un dernier calcul auquel est suspendue

ma destinée.

- Et celle de votre Manie! huppe ’
--L’avez-vous cru? dit impétueusement

Cinq-Mars. Non, non, s’il m’abandonne, je

signe le traité d’Espagne et la guerre.
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-- Ah! quelle horreur! dit le conseiller;

quelle guerre! une guerre civile!
--- Oui , un crime , reprit froidement Cinq-o

Mars; eh! vous ai-je prié d’y prendre part ?’

-- Cruel! ingrat! reprit son ami, pouvezv

vous me parler ainsi P Ne savez-vous pas, ne
vous ai-je pas prouvé que l’amitié tenoit’dans

mon cœur la place de toutes les passions?
Puis-je survivre non seulement à votre mort,

mais même au moindre de vos malheurs?

Cependant laissez-moi vous fléchir et vous

empêcher de frapper la France. 0 mon ami!

mon seul ami! je vous en conjure à genoux,

ne soyons pas ainsi parricides! n’assassinons

pas notre patrie! Je dis nous, car jamais je
ne me séparerai de vos actions; conservez-
moi l’estime de moi-même, pour laquelle j’ai

tant travaillé; ne souillez pas ma vie et ma

mort que je vous ai vouées.

De Thon étoit tombé aux genoux de son

ami, et celui-ci, n’ayant plus la force de con-
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server sa froideur affectée, se jeta dans ses

bras en le relevant, et, le serrant contre sa
poitrine, lui dit d’une voix étouffée :

p - Eh! pourquoi m’aimer autant, aussi!
Qu’avez-vous fait, ami? Pourquoi m’aimer!

vous qui êtes sage, pur et vertueux; vous
que n’égarent pas une passion insensée et

le désir de la vengeance; vous dont l’âme

est nourrie seulement de religion et de
science, pourquoi m’aimer P Que vous a donné

mon amitié , que des inquiétudes et des pei-

nes? Faut-ilà présent qu’elle fasse peser des

dangers sur vous? Séparez-vous de moi,

nous ne sommes phis de la même nature;
vous le voyez , les cours m’ont corrompu :je

n’ai plus de candeur, je n’ai plus de bonté;

je médite le malheur d’un homme, je sais

tromper un ami. Oubliez-moi,,dédaignez-

moi; je ne vaux plus une de vos pensées,
comment serois-je digne de vos périls!

- En me jurant de ne pas trahir le Roi
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et la France , reprit de Thou. Savez-vous qu’il

y va de partager votre patrie? savezwous
que si vous livrez nos places fortes, on ne
vous les vendra jamais? savez-vous qüe votre

nom sera l’horreur de la postérité? savez-

vous que les mères françaises le maudiront,

quand elles seront forcées d’enseigner Heure

enfaus une langue étrangère? le savez-vau?

Venez. aEt il l’entraîna vers le buste de Louis XIII.

--- lutez devant lui (et il est votre ami
aussi ! ), jurez de ne jamais signer cet infâme
traité.

Cinq-Mars baissa les yeux, et, avecune
inébranlable ténacité. répondit quoique en

rougissant:
:- Jer vous l’ai dit, si Pan m’y force, je

signerai. . i .De Thon pâlit et quitta sa main; il lit deux

tours dans sa chambre , les bras croisés, dans

une inexprimable angoisse. Enfin, il s’avança
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solennellement vers le buste de son père,
et ouvrit un grand livre placé au pied; il y
chercha une page déjà marquée, et lut tout

haut : . r A-- Je pense donc que Il. de Lignebæuf
fut justement condamné à mort par le par»

lament de Rouen , poùr n’avoir pas révéléla

conjuration de Cuttevilla œntre l’Etat.

Puis gardant le livre avec respect ouvert
dans sa. main, et contemplant l’image du

président de Thon, dont il tenoit lesÀMé-

moires : o
--- Oui, mon père, continua-twil,.vvous

aviez bien pensé; je vais être criminel,
vais mériter la mort; mais puis-je faire au-

trement? Je ne dénoncerai pas ce traître,

parce que ce seroit aussi trahir, et qu’il est

mon ami, et, de plus, malheureux.
Puis, s’avançant vers Cinq-Mars, et lui

prenant de nouveau la main :

- Je fais beaucoup pour vous en cela,
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lui dit-il; mais n’attendez rien de plus de ma

part si vous signez ce traité.

Cinq-Mars étoit ému jusqil’au fond du

cœur de cette scène , parce qu’il sentoit tout

ce que devoit souffrir son ami en le repous-
sant; il prit cependant encore sur lui d’arrê-

ter une larme qui s’échappoit de ses yeux,

et répondit en l’embrassant : ’

- Ah! de Thon, je vous trouve toujours
aussi parfait; oui, vous me rendez service en
volis éloignant de moi, car, si votre sort eût

été lié au mien, je n’aurois pas osé disposer

de ma vie , et j’aurois hésité à la sacrifier s’il

le faut.
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(a IJartit Br Ginger.

On a bien du grâces l rendre l son étoila quand
on peut quitter les hommes un: être obligé de leur
faire du mal et de le déchut leur ennemi.

en. sonna, Jean Shogun

Cmnnmr la maladie du Roi jetoit la
France dans un trouble que ressentent tou-
jours les Etats mal affermis, aux approches
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de la mort des princes. Quoique Richelieu
fût le centre de la monarchie , il ne régnoit

pourtant qu’au nom deLouis XIII, et comme

enveloppé de l’éclat de ce nom qu’il avoit

agrandi. Tout absolu qu’il étoit sur son

maître, il le craignoit néanmoins, et cette

crainte rassuroit la nation contre ses désirs

ambitieux dont leRoi même étoit l’immuable

barrière. Mais ce prince mort, que feroit l’im-

périeux ministre? Où s’arrêteroit cet homme

qui avoit tant osé? Accoutumé à manier le

sceptre , qui l’empêcheroit de le porter tou-

jours, et d’inscrire son nom seul au bas des

lois que seul il avoit dictées? Ces terreurs

agitoient tous lesesprits. Le peuple cherchoit

en vain sur toute la surface du royaume ces

colosses au pied desquels il avoit coutume
de se mettre à l’abri dans les orages politi-

ques; il ne voyoit plus que leurs tombeaux
récehs; les parlemens étoient muets, et l’on

sentoit que titan ne s’oppoSeroit au mons-
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trueux accroissement de ce pouvoir usurpa-
œur. Personne n’étoit déçu complètement

par les soufïrances affectées du ministre; nul

n’était touché de cette hypocrite agonie qui

avoit trop souvent “trompé l’espoir public,

et l’éloignement n’empêchoit pas de sentir

peser partout le doigt de l’effrayant parvenu.

L’amour du peuple se réveilloit aussi pour

le (ils d’Henri IV; on couroit dans les régli-

ses, on prioit, et même Un pleuroit beau-
coup. Lès princes malheureux sont toujours

aimés. La mélancolie de Louis et sa douleur

mystérieuse imëxespoiénttoute la France , et,

vivant encore, on le regrettoit déjà, comme

Si chacun eût désiré de mcevoir la lconûa

dame de ses“ peines, avant qu’il n’emportât

aviec lui le grand secret de ce que“ Souffrant

ces hommeSIplacés si haut qu’ils ne voient

381151611!“ avenir que leur tombe; “ o *- i

“z Roi, voulant rassurerla n’ationoentièœ,

fit initialiser ’le rétablissement momentané
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de sa santé, et voulut que la cour se préparât

à une grande partie de chasse donnée à Cham-

bord, domaine royal, où son frère le duc

d’Orléans le prioit de revenir. I

Ce beau séjour étoit la retraite favorite du

Roi, sans doute parce que , en harmonie avec

sa personne, il unissoit comme elle la gran-

deur à la tristesse. Souvent il y passoit des

mois entiers sans voir qui que ce fût, lisant
et relisant sans cesse des papiers mystérieux ,

écrivant des choses inconnues, qu’il enfer-

moit dans un coffre de fer dont lui seul avoit

le secret. ll se plaisoit quelquefois à n’être

servi que par un seul domestique, à s’oublier

ainsi lui-même par l’absence de sa suite, et

à vivre pendant plusieurs jours comme un

homme pauvre ou comme un citoyen exilé,

aimant à se figurer la misère ou la persécu-

tion, pour respirer de la royauté. Un autre

jour, changeant tout à coup de pensée , il

vouloit être dans une solitude plus absolue,
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et, lorsqu’il avoit interdit son approche à

tout être humain , revêtu de l’habit d’un

moine, il couroit s’enfermer dans lacha-

pelle voûtée, et, relisant la vie de Charles-

Quint, il se croyoit à Saint-Just, et chantoit

sur lui-même cette messe de la mort qui la fit

venir autrefois sur la tête de l’empereur es-

pagnol. Mais, au milieu de ces chants et de
ces méditations même, son foible esprit étoit

poursuivi et distrait par des images contrai-

res. Jamais le monde et la vie ne lui avoient

paru plus beaux que dans la solitude et près

de la tombe. Entre ses yeux et les pages qu’il

s’efforçoit de lire, passoient de brillans cor-

téges, des armées victorieuses, des peuples

transportés d’amour; il se voyoit puissant,

combattant, triomphateur, adoré, et si un
rayon du soleil échappé des vitraux venoit

à tomber sur lui, se levant tout à coup du
pied de l’autel, il se sentoit emporté par une

soif du jour ou du grand air qui l’arrachoit

Il. l0
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de ces lieux sombres et étoutIés ; mais revenu

à la vie , il y reh’quqit le dégoût et l’en-

nui, car les premiers hommes qu’il rencon-

troit lui rappeloient sa puissance par leurs
respects. C’étoit alors qu’il croyoit à l’amitié

et l’appeloit à ses côtés, mais à peine étoit-

il sûr de sa possession véritable, qu’un grand

scrupule s’emparoit tout à coup dehsonârne z

c’était icelui d’un attachement trop fort pour

la créature, qui le détournoit de l’adoration

divine, 0,11 plus souvent encore le reproche
secret de s’éloigner trop des affaires de l’Etat;

l’objet de son affection momentanée lui sem-

bloit alors un être despotique, dont la puis-
sance l’arrachoit à ses devoirs; il se créoit

une chaîne imaginaire, et se plaignoit inté;

rieurerpent. d’être opprimé; mais, pour le

malheur de ses favoris, il n’avait pas la force

de manifester contre eux ses ressentimeps
par une colère qui les eût avertis , et, conti-

nuant à les caresser, il attisoit par cette con-
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trainte le feu secret de son cœur et le pous-
soit jusqu’à la haine; il y avoit des momens

où il étoit capable Ëde tout contre eux.

Cinq-Mars connaissoit parfaitement la foi-
blesüe’de son esprit, qui ne pouvoit se tenir

ferme dans aucune ligne, et la faiblesse de!
son Cœur, qui ne pouvoit ni aimai-ni haïr
complètement; aussi sa position, enviée-dé

la France entière, et l’objet de la jalousie

même du grand ministre, étoit-elle si chan;

celante et si douloureuse, que; sans fson
amour peur Me, il eût brisé sà chaîner L u. A

d’or avec plus de joie qu’un forçat n’en “res-

sent dans saneœur, lorsqu’il voit tomber le

dernier anneau qu’il a limé pendant d’eux

années avecun ressort d’acier caché dans sa

bouche. Cette itnpatienoefjd’en finir avec le

sort qu’il voyoitde si près hâta l’explosion

de cette mine patiemment creusée, comme
il l’avait avoué à son ami; mais sa situation

étoit alors celle d’un être qui, placé àCÔté
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du livre de Vie, verroit tout le joury passer

la main qui doit tracer sa damnation ou son

salut. Il partit avec Louis XIII pour Cham-
bord, décidé à choisir la première occasion

favorable à son dessein. Elle se présenta.

Le matin même du jour fixé. pour la
chasse, le Roi lui fit dire qu’il l’attendoit à

l’escalier du Lys; il ne sera peut-être pas inu-

tile de’parler de“ cette étonnante construc-

tion.

A quatre lieues de Blois, à une lieue de la

Loire, dans une petite vallée fort basse, en-

tre des marais fangeux et un bois de grands

chênes, loin de toutes les routes, on ren-
contre tout à coup un château royal, ou

plutôt magique. On diroit que, contraint
par quelque lampe merveilleuse, un génie
de l’Orient l’a enlevé pendant une des mille

nuits , et l’a dérobé au pajrs du Soleil, pour

le cacher dans ceux du brouillard avec les
i aniours d’un beau prince. Ce palais est en-
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foui comme un trésor; mais à ces dômes

bleus, à, ces élégans minarets , arrondis sur

de larges murs ou élancés dans l’air, à ces

longues terrasses qui dominent les bois, à
ces flèches légères que le vent balance , à ces

croissans entrelacés partout sur. les Colon-

nades, on se croiroit dans les royaumes de
Bagdad ou de Cachemire , si les murs noircis,

leurs tapis de mousse et de lierre , et la cou-

leur pâle et mélancolique du ciel n’attes-

toient un pays pluvieux. Ce fut bien un gé-

nie qui éleva ces bâtimens, mais il vint d’1-

talie et se nomma le Primatice; ce fut bien
un beau prince dont les amours s’y cachè-

rent, mais il étoit roi, et se nommoit Fran-

çois le”. Sa salamandre y jette ses flammes

partout; elle étincelle mille fois sur les voû-

tes, comme feroient les ,étoiles d’unciel;

elle soutient les chapiteaux avec sa couronne

ardente; elle colore les vitraux de ses feuk;

elle serpente avec les escaliers secrets, et,



                                                                     

:150:
partout , semble dévorer de ses regards Ham;-

bpyans les triples croissans d’une Diane mysr

térieuse, deux fois déesse et deux fois ado-

rée dans ces bois voluptueux.

Mais la base de cet étrange monument. est

4 comme lui pleine d’élégance et de mystère:

c’est un double escalier qui s’élève en deux

spirales, entrelacées depuis les fondemens
les plus lointains de l’édifice , jusqu’aux-dessus

des plus hauts clochers, et se termine par
une lanterne ou cabinet à jour, couronné
d’une fleur de lys colossale, aperçue de bien

loin; deuxhommes peuvent y monter en-

semble sans se voir. p
Cet escalier lui seul semble un petit tem-

ple isolé; comme nos églises, il est soutenu

et protégé par les arcadesdeises ailes minces,

transparentes, et pour ainsi dire brodées à

jour. On croiroit.que. la; pierre docile s’est
ployée sous le doigt del’architecte; elle P3..-

roît, si l’on peut le dire, pétrie selonles-ca-
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prices de son imagination. On’COnç’oit à peine

comment les plans en furent tracés, et dans

quels termes les ordres furent expliqués aux

ouvriers; cela semble une pensée fugitive,
une rêverie brillante,’qui auroit pris tout à

coup“ un corps durable , un’songe réalisé.

Cinq-Mars montoit lentement les larges
degrés qui devôient le conduire auPrès du

Roi, et s’arrêtait plus long-temps surchaque

marche à mesure qu’il approchoit’,lsoit dé-

goût d’aborder ce prince dont il avoit à écen-

ter les plaintes nouvelles tous les jours, soit

pour rêver à ce qu’il alloit faire; lersque le

son’d’une guitare vint frapper son oreille.

Il reconnut l’instrument chéri de Louis et sa

voix triste , faible et tremblante , qui se pro-

longeoit sous les voûtes; il sembloit essayer

l’une de ces romances qu’il icoihpôsoit lui-

même, et répétoit souvent d’une main hé-

sitante un refrain imparfait. On distinguoit
mal les paroles, et il n’arrii’oit à l’oreille que
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quelques mots d’abandon, d’ ennui du monde

et de belle Æmme.
Le jeune favori haussa les épaules en écou-

tant :
-Quel nouveau chagrin te domine? dit-

il; voyons, lisons encore une fois dans ce
cœur glacé qui croit désirer quelque chose.

Il entra dans l’étroit cabinet.

Vêtu de noir, à demi couché sur une chaise

longue, et les coudes appuyés sur des oreil-

lors, le prince touchoit languissamment les

cordes de sa guitare; il cessa de fredonner

en apercevant le grand-écuyer, et , levant ses

grands yeux sur lui d’un air de reproche,

balança long-temps sa tête avant de parler,

puis d’un ton larmoyant et un peu ampha.

tique :
- Qu’ai-je appris, Cinq-Mars, lui dit-il7

qu’ai-je appris de votre conduite! Que vous

me faites de peine en oubliant tous mes con-

seils! Vous avez noué une coupable intri»
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glie; étoit-ce de vous que je devois attendre

de pareilles choses! vous dont la piété, dont

la vertu m’avaient tant attaché!

Plein de la pensée de ses projets politi-

ques,»Ginq-Mars se vit découvert et ne put

se défendre d’un moment de trouble; mais

parfaitement maître de lui-même, il répondit

sans hésiter :

- Oui, Sire, et j’allois vous le déclarer;

je suis accoutumé à vous ouvrir mon âme.

--Me le déclarer! s’écria Louis XIII en

rougissant et pâlissant comme sous les fris-

sons de la fièvre, vous auriez osé souiller

mes oreilles de ces affreuses confidences, et

vous êtes si calme en parlant de vos désor-

dres l Allez , vous mériteriez d’être condamné

aux galères comme un Boudin ; c’est un crime

de lèse-majesté que vous avez commis par

votre manque de foi vis-à-vis de moi. J’ai-

merois mieux que vous fussiez faux-mon-
noyeur comme le marquis de Coucy, ou à la /



                                                                     

tête des Croquans, que de faire ce que vous
avez fait“; Vous déshonçrez votre famille et

la mémoire dn’maréchal votre père.

Cinq-Mars, se voyant perdu, fît la meil-

leure contenance qu’il put, et dit avec un’air

résigné“:

’ -Ehbien-! Sire, envoyez-moi’donc ju-

ger et mettre à mort, mais épargnez-moi
vos» reproches:

-Vousm0quez-vous de moi, petit hobe-
manadetpxbvidceërepriti Louis; je sais très-

bien* que vous n’avez point encdurd la peine

de mort devant les hommes, mais c’est au

tribunal de Dieu , Monsieur, que vous serez
jugé;

-- Mafoi, Sire, reprit l’impétueuX’ jeune

hommevque l’injurevavoit chbqué, que ne

me laissiez-vous retournerrdans ma prOVince

que vous méprisez tant, comme j’en ai été

tenté cent*fois“! je vais y aller, je ne puis

supporter la’vie que je mène près de vous;
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un ange n’y tiendroit pas. Encore une fois,

faites-moi juger si je suis coupable, ou lais-
sez-moi me cacher en Touraine.- C’est vous

qui m’avez perdu en m’attachantà. votre per-

sonne; si vous m’avez fait concevoir des es-

pérances trop grandes, que vous renversiez

ensuite, est-ce ma faute à moi?- Eh! pou].g

quoi m’avez-vous fait grand-écuyer, sije ne

devois pas aller plusloin PEnfin , suis-je votre

ami ou non? et, si je le suis, ne puis-je pas
être. duc.,pain, et même connétable aussi bien

que M de Luynes que vous avez tant auné,

parce qu’il vousa dressé des faucons? Pour-

quoi ne suis»je pas admis au conseil PJ’y,parlew

rois aussi bien que toutes vos vieilles têtes à

collerettes; j’ai des idéesneuves etaunmeillenr

bras pour vous servir. C’est- votre Cardinal

qui vous aempêché de m’y. appeler, et c’est ’

parce qu’il vous éloigne de moi que je le

déteste, continua Cinq-Mars , (an-montrant

le poing comme si Richelieu eût été de-
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vant lui; oui , je le tuerois de ma main s’il le

falloit.

’D’EŒat avoit les yeux enflammés de co-

lère, frappoit du pied en parlant, et tourna

le dos au Roi comme un enfant qui boude , A
s’appuyant contre l’une des petites colonnes

de la lanterne.

Louis, qui reculoit devant toute résolu-
tion, et que l’irréparable épouvantoit tou-

jours , lui prit la main.
O faiblesses du pouvoir! caprices du cœur

humain! c’était par ces emportemens enfan-

tins, par ces défauts de l’âge, que ce jeune

homme gouvernoit un Roi de France à l’égal

du premier politique du temps. Ce prince
croyoit , et avec quelque apparence de raison ,

qu’un caractère si emporté devoit être sin-

cère, et ses colères même ne le fâchoient r

pas. Celle-ci, d’ailleurs, ne portoit pas sur

ses reproches véritables, et il lui pardonnoit
de haïr le Cardinal. L’idée même de la jalou-
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sie de son favori contre le ministre lui plai-
soit, parce qu’elle supposoit de l’attache-

ment , et qu’il ne craignoit que son indiffé-

rence. Cinq-Mars le savoit et avoit voulu
s’échapper par la, préparant ainsi le Roi à

lconsidérertout ce qu’il avoit fait comme un

jeu d’enfant, et comme la conséquence de

son amitié pour lui; mais le danger n’étoit

pas si grand : il respira quand le prince lui

dit : h- Il ne s’agit point du Cardinal, et je ne

l’aime pas plus que vous; mais c’est votre

conduite scandaleuse’que je vous reproche,

et que j’aurai bien de la peine à vous, par-

donner. Quoi! Monsieur, j’apprends qu’au

lieu de vous livrer aux exercices de piété

’ auxquels je vous ai habitué, quand je vous

crois au Salut ou à l’Angelus, vouszpartez de

Saint-Germain , et vous allez passer- une par-

tie de la nuit,-lchez qui! oserai-je. le dire
sans péché? chez une femme perdue de ré-
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putation , qui ne peut avoir avec vous que
des relations pernicieuses au salut de votre
âme, et qui reçoit chez elle des esprits-forts ,

Marion de Larme, enfin! Qu’avez-vous à ré-

pondre? Parlez. i
Laissant sa main dans celle du Roi, mais

toujours appuyé contre la colonne, Cinq-
Mars répondit :

-- Est-on donc si coupable de. quitter des
occupations graves pour d’autres plus graves

encore? Si vais chez Marion de Lorme,
c’est pour entendre la conversation des sa-

vans qui s’y rassemblent. Bien n’est plus

innocent que cette assemblée; on y fait des

lectures qui se prolongent quelquefois dans
la nuit , il est vrai , mais qui ne peinent qu’é-

lever l’âmeybien loin de la corrompre. D?ail-

leurs, «vous ne m’avez jamais ordonné de

vous rendre compte de tout;”il“y’a long-

temps. que r je e vous l’aurais dit :si- vans aviez
1

voulu’.ms.;-l 4
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-- Ah! Cinq-Mars, Cinq-Mars, où est la

connce? N’en sentez-Nous pas le besoin?
C’est la première condition d’une amitié par-

faite , comme (hit être la nôtre , comme celle

qu’il faut à man cœur.

Lai voix de Louis élioit plus affectueuse, et

le favori, le regardant pay-dpsæsl’épaule,

prit un air moins irrité, mais seulement gn-
nuyé et résigné à l’écouter. . r.

---Que de fois V0118 m’avez trompé! pour-

suivit le Roi; puis-je me fier 51mm? Né

sont-ce pas des galans et des damerets que 5
vous voyez chez cettelfémme? Nîy ya-t-il

pas d’autres courtisanes?

-z-.- Eh mon Dieu! non , Sire; j’y vais son!

vent avec un de mes amis, un gentilhgmmç

de Touraine, nommé RenéDesbanteg;

-- Ducal-pas? Le cannois ne noms-là; oui,

c’est un officier qui [se distingua-au siégedq

La Rochelle , et qui se mêle d’écrirç ;nil. a in“;

bonne réputation de piété, mais il est lié
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avec Desbarreaux, qui est un esprit-fort. Je

suis sûr que vous trouvez là beaucoup de

gens qui nesont point bonne compagnie pour

vous; beaucoup de jeunes gens sans famille ,

sans naissance. Voyons, dites-moi, qui y
avez-vous vu la dernière foi?

- Mon Dieu! je me rappelle à peine leurs

noms, dit Cinq-Mars en cherchant les yeux

en l’air; quelquefois je ne les demande
pas... C’étoit d’abord un certain monsieur,

monsieur...i Groot, ou Grotius , un Hol-
landais.

--Je sais cela,un ami de Barneveldt; je lui

fais une pension. Je l’aimois assez, mais le

Gard ........ mais on m’a dit qu’il étoit reli-

gionnaire exalté....

-J°y vis aussi un Anglais, nommé .Ïohn

Milton; c’est un jeune homme qui vient d’1-

talie, et retourne à Londres; il ne parle
presque pas.

--- Inconnu, parfaitement inconnu; mais
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je suis sûr que c’est encore quelque reli-

gionnaire; et les Français; qui étoient-
ils?

-Ce jeune homme qui a fait la Cinna,
et qu’on a refusé trois fois à l’Académie

éminente; il étoit fâché que du Ryer y fût à

sa place. Il s’appelle Corneille...

-Eh bien! dit le Roi, en croisant les
bras, et le regardant d’un air de triomphe

et de reproche, je vous le demande, quels
sont ces gens-là? Est-ce dans un pareil cer-
cle que l’on devroit vous voir?

Cinq-Mars fut interdit à cette observation

dont souffroit son amour-propre, et dit en
s’approcbant du Roi :

-- Vous avez bien raison , Sire; mais,
pour passer une heure ou deux à entendre
d’assez bonnes choses, cela ne peut pas

. faire de tort; d’ailleurs, il y va des hommes

de la cour, tels que le duc de Bouillon,
M. d’Aubijoux, le comte de Brion, le car-
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dinal de la Valette , MM. de Montrésor,

Fontrailles;
Et des hommes illustres dans les sciences ,

comme Mairet , Colletet, Desmarets , auteur
de I’An’ane; Faret, Doujat, Charpentier, qui

a écrit la belle Cyrapédie; Giry , Bezons,

et Baro, continuateur de l’Astrée, tous aca-

démiciens.

--Ah! à la bonne heure, voilà des hom-
mes d’un vrai mérite, reprit Louis; à cela il

n’y a rien à dire, on ne peut que gagner. Ce

sont des réputations faites, des hommes de

poids. Çà, raccommodons-nous, touchez là ,

enfant; je vous permettrai d’y aller quelque-

fois, mais ne me trompez plus, vous voyez

que je sais tout. Regardez ceci.
En disant ces mots, le Roi tira d’un coffre

de’fer,’ placé contre le’mur, d’énormes ca- i

hiers de papiers barbouillés d’une écriture

très-fine. Sur l’un étoit écrit Baradas, sur

l’autre d’Hautçfort, sur un troisième La



                                                                     

:1652:-
Fajette, et, enfin , Cinq-Mars. Il s’arrêta à

celui-là, et poursuivit :

-e- Voyez cômbien de fois vous m’avez

trompé! Ce sont des fautes continuelles dont

j’aitenu registre moi-même. depuis deux ans

que je vous commis; j’ai écrit, jour par jour,

toutes nos conversations. Asseyez-vous.

Cinq-Mars s’assit en soupirant, et eut la

patience d’écouter, pendant deux longues

heures , un abrégé de ce que son maître avoit

eu la patience d’écrire pendant deux années;

il omit plusieurs fois sa main devant sa bou-

che durant la lecture, ce que nous ferions
tous certainement, s’il falloit rapporter ces

dialogues. que l’on trouva parfaitement en

ordre à la mort du Roi, à côté de son tes-

tament. Nous dirons seulement qu’il finit

ainsi :

--Enün, voici ce que vous avez fait le
7 décembre, il y a trois jours : je vous par-

lois du vol de l’émérillon et des connoissan-
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ces de vénerie qui vous manquent; je vous
disois , d’après la Chasse royale, ouvrage du

roi Charles IX, qu’après que le veneur a ac-

coutumé son chien à suivre une bête, il doit

penser qu’il a envie de retourner au bois , et

qu’il ne faut ni le tancer ni le frapper, pour

qu’il donne bien dedans le trait; ire-t que,

L pour apprendre à un chien à bien se rabat-

tre , il ne faut laisser passer ni couler de faux-

fuyantes, ni nulles sentes, sans y mettre le
nez.

Voilà ce que vous m’avez répondu (et d’un

ton d’humeur, remarquez bien cela): Ma foi,

Sire, donnez-moi plutôt des régimens à con-

duire que des oiseaux et des chiens. Je suis
sûr qu’on se moqueroit de vous et de moi,

si on savoit de quoi nous nous occupons.
Et le 8.... attendez , oui, le 8 , tandis que
nous chantions Vêpres ensemble dans ma
chambre , vous avez jeté votre livre dans le
feu avec colère , ce qui étoit une impiété, et
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ensuite vous m’avez dit que vous l’aviez laissé

tomber : péché, péché mortel; voyez, j’ai

écrit dessous : mensonge , souligné. On ne

me trompe jamais, je vous le disois bien.

-- Mais Sire...
- Un moment, un moment; le soir vous

avez dit du Cardinal, qu’il avoit fait brûler

un homme injustement et par haine person-

nelle. l
-- Et je le répète, et je le soutiens, et je

vous le prouverai, Sire, c’est le. plus grand

crime de cet homme que vous hésitez àdis-

gracier et qui vous rend malheureux; j’ai

tout vu,’toul: entendu moi-même à Loudun ,

Urbain-Grandier fut assassiné plutôt que

jugé; tenez, Sire, puisque vous avez là ces

mémoires de votre main, relisez toutes les

preuves que je vous en donnai alors.
Louis , cherchant la page indiquée et re-

montant au voyage de Perpignan à Paris,
lut tout ce récit avec attention en s’écriant:
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- Quelles horreurs! Comment avois-je

oublié tout cela! Cet homme me fascine,
c’est certain; Tu. es mon véritable ami,

Cinq-Mars. Quelles horreurs! mon règne en

sera taché. Il a empêché les lettres de toute

la noblesse et de tous les notables du pays
d’arriver à moi. Brûler, brûler vivant! sans

preuves! par vengeance! Un homme, un
peuple ont invoqué mon nom inutilement,

une famille le maudit à présent! Ah! que

les rois sont malheureux! »

Le “prince en finissant jeta ses papiers et

pleura. y
. -- Ah! Sire! elles Sont bien belles les

larmes que vous versez! s’écria Cinq-Mars

avec une sincère admiration: que toute la
France n’est-elle ici avec moi! elle s’étonne.

roit à ce spectaclevqu’elle auroit peine à

croire. V
---- S’étonneroit! la France ne me connoît

donc pas?
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i--- Non Sire, dit d’Effiat avec franchise,

personne ne vous connaît, et moi-même

je vous accuse souvent de froideur et
d’une indiHérence générale, comme tout le

monde.

-- De froideur! quand je meurs de cha-
grin; de froideur! quand je me suis immolé

à leurs intérêts. Ingrate nation! je lui ai tout

sacrifié jusqu’à l’orgueil, jusqu’au bonheur

de la guider moi-même , parce que j’ai craint

pour elle ma vie chancelante; j’ai donné

mon sceptre à porter à un homme que je
hais, parce que j’ai cru sa main plus forte
que la mienne; j’ai supporté le mal qu’il me

faisoit à moi-même en songeant qu’il faisoit

a du bien à mes peuples; j’ai. dévoré mes

larmes pour tarir les leurs; et, je vois que
mon sacrifice a été plus grand même que je

ne le croyois, car ils ne l’ont pasaaperçu; ils

m’ont cru incapable, parce que j’étais timide,

et sans forces, parce que je me méfiois des
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miennes; mais n’importe, Dieu me voit et

me connoît.

-- Ah! Sire, montrez-vous à la France
tel que vous êtes, reprenez votre pouvoir
usurpé, elle fera par amour pour vous ce
que la crainte n’arrachoit pas d’elle; revenez

à la vie, et remontez sur le trône.
-- Non , non , ma vie s’achève, Cinq-Mars ,

je ne suis plus capable des travaux du pou-
voir suprême.

-- Ah! Sire, cette persuasion seule vous
ôte vos forces. Il est temps enfin que l’on

cesse de confondre le pouvoir avec le crime ,

et d’appeler leur union génie. Que votre voix

s’élève pour annoncer à la terre que le règne

de la vertu va commencer avec votre règne ,

et dès lors ces ennemis que le vice a tant de

peine à réduire, tomberont devant un mot

sorti de votre cœur. On n’a pas encore cal-

culé tout ce que la bonne foi d’un Roi de

France peut faire de son peuple; ce peuple
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que l’imagination et la chaleur de l’âme en-

traînent si vite vers tout ce qui est beau, et.

que tous les genres de dévouement trouvent

prêt. Le Roi votre père nous conduisoit par

un sourire; que ne feroit pas de nous une
de vos larmes! il ne s’agit que de nous par-

1er.

Pendant ce discours, le Roi surpris rougit

souvent, toussa et donna des signes d’un

grand embarras, comme toutes les fois qu’on

vouloit arracher de lui une décision; il sen-
toit aussi l’approche d’une conversation d’un

ordre trop élevé dans laquelle la timidité de

son esprit l’empêchait de se hasarder; et

mettant souvent la main sur sa poitrine en
fronçant le sourcil, comme ressentant une

vive douleur, il essaya de se tirer par la ma-

ladie de la gêne de répondre; mais soit em-

portement, soit résolution de jouer le der-

nier coup , Cinq-Mars poursuivit sans se
troubler avec une solennité qui en imposoit
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àLouis. Celui-ci , forcé dans ses derniers re-

tranchemens ,Qlui dit enfin :

- Mais, Cinq-Mars, comment se défaire
d’un ministre qui depuis dix-huit ans m’a

entouré-de ses créatures?

--- Il n’est pas si puissant, reprit le girand-

écuyer, et ses amis seront ses plus cruels
adversaires, si vous faites un signe de tête.
Toute l’ancienne ligue despn’nces de la Paix

existe encore, Sire, et ce n’est que le res-
pect dû au- choix de Votre Majesté qui l’em-

pêche d’éclater. I
--iAh! bdn Dieul tu peux leur dire qu’ils

ne s’arrêtent point pour moi; je ne les gêne

point , ce n’est pas moi qu’on accusera d’être

Cardinaliste. Si mon frère veut me donner
les moyens “de remplacer Richelieu, ce sera

de tout mon cœur.

-- Je crois ,Sire, qu’ilvous parlera aujour-

d’hui de M. le duc de Bouillon, tous les
Royalistes le demandent.
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- Je ne le. hais point, dit le Roi en ar-

rangeant l’oreiller de son fauteuil, je ne le

hais point du tout, quoiqu’un peu factieux.

Nous sommes parens; sais-tu qu’il descend

de saint Louis de père en fils, par Charlotte

de Bourbon, fille du duc de Montpensier?
sais-tu “que sept princesses du sang sont

entrées dans sa“maison, et que huit de la

sienne, dont l’une a été reine, ont été ma-

riées à des princes du sang? 0h! je ne le

hais point du tout; je n’ai jamais dit cela,

jamais.

-- Eh bien! Sire, dit Cinq-Mars avec
confiance, MONSIEUR et lui vous explique-

ront, pendant la chasse, comment tout est
préparé , quels sont? les hommes“’que*l’on

pourra mettre à la“ place de ses créatures;

quels sont les mestresï-de-camp et les colo-

nels sur lesquels on peut compter contre
Fabert et “tous les Cardinalistes de Perpignan.

Vous verrez que le ministre a bien peu de
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monde à lui. La Reine, MONSIEUR, la noblesse

et les parlemens sont de notre parti; et c’est

une affaire faite dès que Votre Majesté ne

s’oppose plus. On a proposé de faire dispa-

roître Richelieu comme le maréchal d’Ancre

qui le méritoit moins que lui.

- Comme Concini , dit le Roi? Oh! non ,

il ne le faut pas ..... je ne le peux vraiment

Il est prêtre et cardinal, nous serions
excommuniés. Mais s’il y a une autre ma-

nière , je le veux bien ; tu peux en parler à

tes amis, j’y songerai de mon côté.

Une fois ce mot jeté, Louis s’abandonna

à son ressentiment, comme s’il venoit de le

satisfaire, et comme si le coup eût déjà été

porté. Cinq-Mars en fut fâché, parce qu’il

craignit que sa colère , se répandant ainsi , ne

fût pas de longue durée; cependant il crut à

ses dernières paroles , surtout lorsque, après

des plaintes interminables, Louis ajouta :

- Enfin , croirois-tu que depuis deux ans
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que je pleure ma mère , depuis ce jour où il

me joua si cruellement devant toute ma
cour, en me demandant son rappel quand il

savoit sa mort? Depuis ce jour, je ne puis
obtenir qu’on la fasse inhumer en France
avec mes pères; il a exilé jusqu’à sa cendre!

En ce moment Cinq-Mars crut entendre
du bruit sur l’escalier, le Roi rougit un peu.

- Va-t’en , dit-il , va vite te préparer pour

la chasse, tu seras à cheval près de mon

carrosse; va vite, je le veux, va.

Et il poussa lui-même Cinq-Mars vers
l’escalier et vers l’entrée qui l’avoit intro-

duit.

Le favori sortit, mais le trouble de. son
maître ne lui étoit point échappé.

Il descendoit lentement et en cherchoit
la cause en lui-même, lorsqu’il crut en-

tendre le bruit de deux pieds qui mon-
toient la double partie de l’escalier à vis,

tandis qu’il descendoit l’autre: il s’arrêta,
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on s’arrêta, il remonta, il lui sembla qu’on

descendoit; il savoit qu’on ne pouvoit rien

voir entre les jours de l’architecture, et se
décida à sortir, impatienté de ce. jeu, mais

très-inquiet. Il eût voulu pouvoir se tenir à

la porte d’entrée pour Voir qui paroîtroit;

Mais à peine eut-il soulevé la tapisserie qui

donnoit sur lasalle des gardes , qu’une foule

de courtisans qui l’attendoit l’ento’ura et l’o-

bligea de s’éloigner pour donner les ordres

de sa charge ou recevoir des respects, des
confidences, des sollicitations , des présen-

tations ,’ des recommandations , des embras-

sades, et ce torrent de relations graduelles
qui entourent un favori , et pour lesquelles il

faut une attention présente et toujours sou-
tenue, car une distraction peut caus’er de

grands malheurs. Il oublia ainsi;à peu près

cette petite circonstance qui pouvoit n’être

qu’imaginaire; et se: livrant aux douceurs

d’une: sorte d’apothéose continuelle, monta
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à cheval dans la grande cour, servi par de
nobles pages et entouré des plus brillans

gentilshommes.

Bientôt MONSIEUR arriva suivi des siens,

et une heure ne s’étoit pas écoulée, que le

Roi parut pâle, languissant et appuyé sur

quatre hommes. Cinq-Mars mettant pied à
terre, l’aida à monter dans une sorte de pe-

tite [voiture fort basse que l’on appeloit

brouette, et dont Louis XIII conduisoit lui-
même les deux chevaux très-dociles et très-

paisihles. Les piqueurs àpied aux portières

tenoientiesohiens en lesse, et au bruit du
cor, des centaines de“ jeunes gens montèrent

à cheval, et tout partit pour le rendez-vous

de chasse. “ ’
C’était à une ferme nommée l’Ormage que

le Roi l’avoit.fixé,.et toute la cour accou-

tumée àses usages, se répandit dans les allées

du parc , tandis que le Roi suivoit lentement
un sentier isolé ayant à sa portière le grand-
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écuyer et quatre personnages au xquels il avoit

fait signe de s’approcher.

L’aspect de cette partie de plaisir étoit

i sinistre; l’approche de l’hiver avoit fait tom-

ber presque toutes les feuilles des grands
chênes du parc, et les branches noires se
détachoient sur un ciel gris comme les
branches des candélabres funèbres; un lé-

ger brouillard sembloit annoncer une pluie

prochaine; à travers le bois éclairci et les

tristes rameaux, on voyoit passer lente-
ment les pesans carrosses de la cour remplis
de femmes vêtues de noir uniformément ’

et condamnées à attendre le résultat d’une

chasse qu’elles ne voyoient pas; les meutes

donnoient des voix éloignées, et le cor se

faisoit entendre quelquefois comme un sou-

pir; un vent froid et piquant obligeoit cha-

’ Un édit de 1639 avoit déterminé-le costume de la

cour. Il étoit simple et noir.
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can à se couvrir, et quelques femmes met-
tant sur leur visage un voile ou un masque
de velours noir, pour se préserver de l’air

que n’arrétoient pas les rideaux de leurs

carrosses (car ils n’avoient point de glaces

encore), sembloient porter le costume que
nous appelons dominos. Tout étoit languis-

sant et triste. Seulement quelques groupes
de jeunes gens, emportés par la chasse, tra-
versoient, connue le vent, l’extrémité “d’une

allée en jetant des cris ou donnant du cor;

puis tout retomboit dans le silence , comme
après la fusée du feu d’artifice le ciel paroit

plus sombre.

v Dans un sentier parallèle à celui que sui-

voit lentement le Roi, s’étoient réunis quel-

ques courtisans enveloppés dans leurs man-

teaux; paraissant s’occuper fort peu du che-

vreuil, ils marchoient à cheval à la hauteur

de la brouette du Roi, et ne la perdoient
pas de vue. Ils parloient à demi-voix.

Il. 12
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- C’est bien, F ontrailles, c’est bien; vic-

toire! Le Roi lui prend le bras à tout mo-
ment. Voyez-vous comme il lui sourit; voilà

M. le Grand qui descend de cheval et monte
sur le siège à côté de lui. Allons , allons, le

vieux matois est perdu cette fois.

-- Ah! ce n’est rien encore que cela; n’a-

vez-vous pas vu comme le Roi a touché la
main à MONSIEUR? il vous a fait signe, Mon-

trésor; Gondi, regardez donc.

--- Eh! regardez! regardez! c’est bien aisé

à dire, mais je n’y vois pas avec mes yeux,

moi, je n’ai que ceux de la foi cl: les vôtres.

Eh bien! qu’est-ce qu’ils font? je voudrois

bien ne pas. avoir la vue si basse.Bacontez-
moi cela, qu’est-ce qu’ils font?

Montrésor reprit :

-- Voici le Roi qui se penche à l’oreille

du duc de Bouillonv.et qui lui parle....... il,

parle encore, il gesticule, il ne cesse pas,
0h! il va être ministre.
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--- Il sera ministre, dit Fontrailles.

- Il sera ministre, dit le; comte Du Lude.
-- Ah! ce n’est pas douteux, reprit Mon-

trésor. i- J’espère que celui-là me donnera un

régiment, et j’épouserai ma cousinelj s’écria

Olivier d’Entraigues d’un ton de page.

L’abbé de Gondi, en ricanant etJ regar-

dant au ciel, se mit à chanter sur un air de
chasse :

Les étourneaux ont le vent bon :

Ton , ton , ton, ton , tontaine , ton , ton.

Je crois, Messieurs, que vous y vayez plus
trouble que. moi, ou qu’il se fait des mira-

cles dans. l’an de grâce rôlppcar M. de

Bouillon n’est pas plus près d’être ministre

que moi, quand le Roi l’embrasseroit. Il a

de grandes. qualités, mais il ne parviendra

pas , parce qnlil est tout d’une pièce; cepen-

dant j’en fais grand ces pour sa vaste et
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sotte ville de Sedan; c’est un foyer, c’est un

bon foyer pour nous.

Montrésor et les autres étoient trop atten-

tifs à tous les gestes du prince pour répon-

dre, et ils continuèrent:

- Voilà M. le Grand qui prend les rênes .

des chevaux et qui conduit.
- L’abbé reprit sur le même air :

Si vous conduisez ma brouette ,
Ne versez pas, beau postillon ,
Ton, ton, ton , ton , tontaine, ton , ton.

- Ah! l’abbé, vos chansons me rendront

fou, dit Fontra-illes , vous avez donc des airs

pour tous les événemens de la vie?

- Je vous fournirai aussi des événemens

qui iront sur tous les airs, reprit Gondi.
- Ma foi, l’air ide ceux-ci me plaît, ré-

pondit Fontrailles plus bas; je ne serai pas
obligé par MONSIEUR de porter à Madrid
son diable de traité,et je n’en suis pas fâché,



                                                                     

:481:
c’est une commission lassez scabreuse; les

Pyrénées ne se passent point si facilement

qu’il le croit , et le Cardinal est sur la
route.

-- Ha! ha! ha! s’écria Montrésor.

-- Ha! ha! dit Olivier. g
--- Eh bien! quoi, ha! ha! dit Gondi;

qu’avez-vous donc découvert de si beau?

- Ma foi,“ pour le coup, le Roi a touché

la main de MONSIEUR; Dieu soitloué! Mes-

sieurs, nous voilà défaits du Cardinal : le

vieux sanglier est forcé. Qui se chargera de

l’expédier? Il faut le jeter dans la mer.

-- C’est trop beau pour lui, dit Olivier,

il faut le jugera -
»- Certainement, dit l’abbé; comment

donc! nOus ne manquerons pas de chefs
d’accusation contre un insolent qui la osé

congédier un page, n’est-il pas vrai? Puis,

arrêtant son cheval et laissant marcher Oli-
vier et Montréso’r, il se pencha du côté de
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M. Du Lude, qui parloit à deux personnages

plus sérieux, et dit:

- En vérité, je suis tenté de mettre mon

valet de chambre aussi dans le secret; on n’a

jamais vu traiter une conjuration aussi lé-

gèrement. Les grandes entreprises veulent

du mystère; celle-ci seroit admirable si on

s’en donnoit la peine. Notre partieestnplus,
belle qu’aucune que j’aie lue dans l’histoire;

il y auroit la de quoi renverser trois royau-
mes si o-n vouloit, et les étourderies gâte-

ront tout. C’est vraiment dommage; j’en au-

rois un regret mortel. Par goût, je porté
à ces sortes d’affaires, et je me suis attache

de cœur à celle»ci, qui a de la grandeur,

vraiment on ne peut pas le nier. N’est-ce

pas , d’Aubijoux? n’est-il pas vrai, Mont-

mort? lPendant ces discours, plusieurs grands et

pesans carrosses à six et quatre chevaux sui-
voient la même allée à deux cents pas de ces
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Messieurs ; les rideaux étoient ouverts du

côté gauche pour voir le Roi. Dans le p1 e-

mier étoit la Reine; elle étoit seule dans le

fond, vêtue de noir, et voilée. Sur le devant

étoit ’la maréchale d’EfEat, et aux pieds de

la Reine étoit placée la princesse Marie. As-

sise de côté, sur un tabouret ,» sa robe et ses

pieds sortoient de la voiture et étoient ap-
puyés sur un marchepied doré , car il n’y

avoit point “de portière, comme nous l’a-

vans déjà dit. Elle cherchoit àVVOir aussi,

à travers les arbres, les gestes du Roi, et se

penchoit souvent, importunée du passage

continuel des chevaux du prince Palatin
et de sa suite.

Ce prince du Nord étoit. envoyé par le

roi de Pologne pour négocier de grandes

affaires, en apparence, mais, au fond, pour
préparer la duchesse de Mantoue à épouser

le vieux roi Uladislas VI, et il déployoit à la

cour de France tout le luxe de la sienne,



                                                                     

: 485 :-
appelée alors barbare et scythe àrParis, et

justifioit ces noms par des costumes étranges

et orientaux. Le Palatin de Posnanie étoit

fort beau, et portoit, ainsi que les gens de
sa suite, une barbe longue et épaisse, la tête

rasée à la turque“, et couverte d’un bonnet

fourré, une veste courteet enriChie de dia-

mans et de rubis; son cheval étoit peint en
rouge et chargé de plumes. Tel étoit l’aspect

des Polonais que notre dix-septième siècle

appeloit Asiatiques dans la ville que le dix-
. neuvième naissant encOre vient (le voir deux

fois occupée par les Moscovites Européens.

C’est de quoi faire frémir, lorsqu’on voit

avec quelle vitesse le temps mûrit un peu-

ple.

Marie de Gonzague étoit importunée des

saluts profonds et des grâces orientales de

cet étranger et de sa suite; Tentes les fois
qu’il passoit devant elle, ilse.croyoit obligé

de lui adresser un compliment à moitié fran-
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çais, où il mêloit gauchement quelques mots

d’espérance et de royauté. Elle ne trouva

d’autre moyen de s’en défaire que de porter

plusieurs fois son mouchoir à son nez, en

disant assez haut à la Reine:

---En vérité, Madame, ces Messieurs ont

une odeur sur eux qui fait mal au cœur.

--Il faudra bien raiÏermir votre cœur ce-

pendant , et vous accoutumer à eux, répon-
dit Anne d’Autriche un peu sèchement.

Puis tout à coup craignant de l’avoir af-
fligée :

- Vous vous y accoutumerez “comme nous,

continua-belle avec gaieté; et vous savez
qu’en fait d’odeurs je suis fort dichile.

M. Mazarin m’a dit l’autre jour que ma puni-

tion en purgatoire seroit d’en , respirer de

mauvaises, et de coucher “dans des draps de

Hollande. I g a . a
Malgré quelques mots enjoués, la Reine l

fut cependant fort grave, et retombadans
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le silence. S’enfonçant dans son carrosse,

enveloppée de sa mante, et ne prenant en
apparence aucun intérêt à ce qui Se passoit

autour d’elle, elle se laissoit aller au balan-

cement de la voiture. Marie, toujours’oc-
cupée- du Roi. parloit à demi-voix à la ma-

réchale d’Effiat; tentes deux cherchoient à

se donner des espérances-qu’elles n’avoient

pas, et se trempoient par amitié.
--Madam(e , je vous félicite, M. le Grand

est assis près du Roi; jamaisron a été si loin,

disoit Marie.

Puis elle se taisoit long-temps, et la-véi-

ture rouloit tristement sur des feuilles mor-
tes et desséchées.

v-a- Oui, je le Vois avec une grande joie;
le Roi est si bon! répandoitla maréchale.

Et elle soupirait profondément.- - ’

Un long et morne silence succéda encens;

tontes deux se regardèrent et se trouvèrent

mutuellement les yeux en larmes. - Elles n’o-



                                                                     

:487:
sèrent plus se parler, et Marie, baissant la

tête, ne vit plus que la terre brune ethn-
mide qui fuyoit sous les rousseline triste
rêverie occupoit son âme, et quoiqu’elle eût

sous les yeux le. spectacle de la première
cour de l’Europe aux pieds de celui qu’elle ai-

moit, tout lui faisoit peur,- et de noirs pres-

sentimens la troubloient involontairement.
Tout à coup Un cheval passa devant elle

comme le vent; elle leva les yeux, et eut le
temps de Voir lelv’isage de Cinq-Mars. Il ne

la regardoit pas; ilétoit pâle comme un ea-

davre , et ses yeux; se cadmient sous ses sour-
cils froncés et l’ombre de son chapeau abaissé.

Elle le suivit du regard en tremblant; elle le
vit s’arrêter aurmilieu du groupe des cava-

liers qui précédoient les voitures, et qui le

reçurent le chapeau bas: Un moment après,
il s’enfonça dans un taillis avec-l’un d’entre

eux, la regarda de loin, et la suivittdes yeux
jusqu’à ce que la voiture fût passée; puis il,
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lui sembla qu’il donnoit à cet homme un rou-

leau de papiers , en disparaissant dans le
bois. Le brouillard qui tomboit l’empêcha de

le voir plus loin. -C’étoit une de ces brumes si

fréquentes aux bords de la Loire. Le soleil v

parut d’abord comme une petite lune san-
glante ,, enveloppée d’un linceul déchiré ,I et se

cacha, en une demi-heure, sous un voile si
épais , que Marie distinguoit à “peine les pre-

miers chevaux du carrosse, et queles hom-

mes qui passoient à quelques pas lui sem-

bloient des ombres grisâtres. Cette vapeur
glacée devint une pluie pénétrante et’en

même temps un nuage d’une odeur fétide. -

La Reine la fit asseoir près d’elle, et voulut

rentrer éon retourna vers Chambord en silence

et au pas. Bientôt on entendit les cers qui

sonnoient le“ retour et rappeloient les meu-

tes égaréesyde’s chasseurs passoient rapide-

ment près de la voiture , cherchant leur che-

min dans le brouillard ,iet s’appelant-à haute
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voix. Marie ne voyoit souvent que la tête
d’un cheval ou un corps sombre sortant de

la triste vapeur des bois, et cherclioit en
rain à distinguer quelques paroles. Cepen-

dant son cœur battit; on appeloit M. de
Cinq-Mars : le Roi demande M. le Grand,
répétoit-on; où peut être allé M. le grand-

e’cuyer? Une voix dit en passant très-près

d’elle : il s’est perdu tout à l’heure. Et ces

paroles bien simples la firent frissonner, car

son esprit affligé leur donnoit un sens ter-

rible. Cette pensée la suivit jusqu’au châ-

teau et dans ses appartemens où elle courut

s’enfermer. Bientôt elle entendit le bruit de

la rentrée du Roi et de MONSIEUR; puis, dans

la forêt, quelques coups de fusil dont on ne

voyoit pas la lumière. Elle regardoit en vain

aux étroits vitraux; ils sembloient tendus
au dehors d’un drap blanc qui ôtoit le jour.

Cependant, à l’extrémité .de la forêt, vers

Montfrault , s’étaient égarés deux cavaliers,
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fatigués de chercher la’route du château dans

la monotone . similitude des arbres et des
sentiers; ils alloient s’arrêter près d’un étang ,

lorsque hnit’ou dix hommes environ, sor-

tant des taillis, se jetèrent sur eux, et, avant
qu’ils “eussent le temps de s’armer, se pendi-

rent à leurs jambes, à leurs bras et à la bride

de leurs chevaux , de manière à les tenir
immobiles. En même temps une voix rauque

partant du brouillard cria z, « ç
- - Etes-vous Royalistes ou Cardinalistes?

Criez :Vive le Grand! ou vous êtes morts

---- Vils coquins, répondit le premier ica-

valier en cherchant à ouvrir les fontes de ses

pistolets, je vous ferai pendre pour abuser

de mon nom.

-- Dios l es el Seïior, cria la même voix.

Aussitôt tous ces hommes lâchèrent leur ,

proie et s’enfuinent dans le» bois; un éclat

derirewsauvage retentit,et un homme seul
sîapprocha (le CinqoMars.
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- Amigo, ne me reconnaissez-vous pas?

C’est une plaisanterie de Jacques, le capi-

taine espagnol.

Fontrailles se rapprocha, et dit tout bas
au grand-écuyer : i

- Monsieur, voilà un gaillard entrepre-
nant; je vous conseille de l’employer, il ne

faut rien négliger.

-- Ecoutez-moi, reprit Jacques de Lau-
bardemont, et parlonsvvite. Je ne suis pas un

faiseur de phrases comme mon père, moi. Je

me souviens que vous m’avez rendu quelques

bons offices, et dernièrement encore vous
m’avez été utile, comme vous l’êtes toujours,

sans le savoir; car j’ai un peu réparéma

flamme dans vos petites, émeutes. Si vous

voulez, je puis vous rendre un important
service ; je commande. quelques braves.

- Quel service? dit Cinngars; nous ver-

rons. I.- Je commence par un avis. Ce matin,
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pendant que vous descendiez de chez le Roi,
par un côté de l’escalier, le P. Joseph y mon-

toit par l’autre.

-0 ciel! voilà donc le secret de son chan-

gement subit et inexplicable! Se peut-il! un

Roi de France! et il nous a laissés lui confier

tous nos secrets!

-’ Eh bien! voilà tout? vous ne me dites

rien? Vous savez que j’ai une vieille afïaire

à démêler avec le capucin.

- Que m’importe! et il baissa la tête,

absorbé dans une rêverie profonde.

l -- Cela vous importe beaucoup , puisque ,

si vous dites un mot, je vous déferai de lui

avant trente-six heures d’ici, quoiqu’il soit

à présent bien près de Paris. Nous pour-

rions y ajouter le Cardinal, si on vouloit.

--Laissez-moi; je ne veux point de poi-
gnards , dit Cinq-Mars.

Ah! oui, je vous comprends, reprit Jac-

ques; vous avez raison; vous aimez mieux
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qu’on le dépêche à coups d’épée. C’est juste;

il en vaut la peine, on doit cela au rang. Il
convient mieux que ce soient des grands sei -

gneurs qui s’en chargent, et que celui qui
l’expédiera soit en passe d’être maréchal.

Moi je suis sans prétention; il ne faut pas
avoir trop d’orgueil, quelquelniérite qu’on

puisse avoir dans sa profession : je ne dois
pas toucher au Cardinal, c’est un morceau

de Roi.

-- Ni à d’autres , dit le grand-écuyer.

-Ah! laissez-nous le capucin, reprit en
insistant le capitaine Jacques.

---Si vous refusez cette loffre, vous avez

tort, reprit Fontrailles; on n’en fait pas
d’autres tous les jours. Vitry a commencé sur

Conèini , et on l’a fait maréchal. Nous’voyons

des gens fort bien en cour, qui ont tué leurs

ennemis de leur propre main dans les rues de
Paris, et vous hésitez à vous défaire d’un

misérable! Richelieu a bien ses coquins, il

n. 13
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faut que vous ayez les vôtres; je ne conçois

pas vos scrupules.

- Ne le tourmentez pas, lui dit Jacques
brusquement; je cannois cela, j’ai pensé

comme lui étant enfant, avant de raisonner.

Je n’aurois pas tué seulement un moine;

mais je vais lui parler, moi.

Puis se tournant du côté de Chquars .:
-Eçoutez , quand on conspire , c’est qu’on

veut la mort ou tout au moins la perte de
quelqu’un.... Hein?

Et il fît une pause.

- Or, dans ce cas-là, on est brouillé avec

le bon Dieu , et d’accord avec le diable.

Hein? I
Secundo, comme on dit à la Sorbonne, il

n’en co,ûte pas plus, quand on est damné, de

l’être pour beaucoup que pour un peu. Hein?

Erga, il est; indifférent d’en tuer- mille ou

d’en tuer un. Je vous défie de répondre à

cela.
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--- On ne peut pas mieux dire , docteur en

estoc, répondit Fontrailles en riant à demi.

et je vois que vous seriez un bon compagnon

de voyage. Je vous mène avec moi en Espa-

gne , si vous voulez.

-Je sais bien que vous y allez porter le
traité, reprit Jacques, et je vous conduirai
dans les Pyrénées par des chemins inconnus

aux hommes; mais je n’en aurai pas moins

un chagrin mortel de n’avoir pas tordu le

cou, avant de partir, à ce vieux bouc que
nous laissons en arrière, comme un cavalier
au milieu d’un jeu d’échecs. Encore une fois,

Monseigneur, continua-bi] d’un air de com-

ponction , en s’adressant de nouveau Cinq-

Mars, si vous avez de la religion , ne vous y

refusez plus, et souveneztvous des paroles de

nos pères théologiens ,Hurtado de Mendoza et

Sanchez , qui ont prouvé qu’on peut tuer en

cachette son ennemi, puisque l’on évite par

ce moyen deux péchés : celui d’exposer sa
1
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vie, et celui de se battre en duel. C’est d’a-

près ce grand principe consolateur que j’ai

toujours agi.

-- Laissez-moi, laissez-moi, dit encore
Cinq-Mars d’une voix étouffée par la fureur;

je pense à d’autres choses.

-- A quoi de plus important? dit Fon-
trajlles; cela peut être d’un grand poidsdans

la balance de nos destins.

- Je cherche combien y pèse le cœur
d’un roi, reprit Cinq-Mars.

-Vous m’épouvantez moi-même, répon-

dit le gentilhomme; nous n’en demandons

pas tant.
- Je n’en dis pas tant non plus que vous

croyez, Monsieur, continua d’EfIiat d’une

voix sévère; ils se plaignent quand un sujet

les trahit. : c’est à quoi je songe. Eh bien! la

guerre! la guerre! Guerres civiles, guerres
étrangères , que vos fureurs s’allument! puis-

que je tiens la flamme, je vais l’attacher aux
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mines. Périsse l’Etat! périssent vingt royau-

mes! s’il le faut; il ne doit pas arriver des

malheurs ordinaires, lorsque le Roi trahit
le sujet. Ecoutez-moi.

Et il emmena Fontrailles à quelques pas.

- Je ne vous avois chargé que de prépa-

rer notre retraite et nos secours en cas d’a-

bandon de la part du Roi. Tout à l’heure je

l’avois pressenti à cause de ses amitiés for-

cées, et je m’étais décidé à vous faire partir

parce qu’il a fini sa conversation par nous

annoncer son départ pour Perpignan.» Je

craignois Narbonne; je vois à présent qu’il

y va se rendre comme prisonnier au Cardi-
nal. Partez, et partez sur-le-champ. J’ajoute

aux lettres que je. vous ai données le traité I

que voici; il est sous des noms supposés,
mais voici la contre-lettre; elle est signée de

MONSIEUR , du duc de Bouillon et de moi. Le

comte-duc d’Olivarès ne désire que cela.

Voici encore des blancs du duc d’Orléans
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que vous remplirez comme vous le voudrez.

Partez, dans un mois je vous attends à
Perpignan, et je ferai ouvrir Sedan aux dix-

sept mille Espagnols sortis de la Flandre.
Puis marchant vers l’aventurier, qui l’at-

tendait :
- Pour vous, mon brave, puisque vous

voulez faire le câpitan, vous charge d’air

carter ce gentilhomme jusqu’à Madrid; vous

en serez récompensé largement.

Jacques, frisant sa moustache, lui répon-

dit :
- Vous n’êtes pas dégoûté en m’em-

ployant! Vous faites- preuve de tact et de.
bon goût. Savez-vous que la grande reine,
Christine de Suède m’a fait demander, et
vouloit m’avoir près d’elle en qualité d’homme

de confiance? c’est elle qui ne se. fait pas

prier pour expédier ses amans! A la bonne
heure! voilà une femme! Mais je n’ai pas

voulu la servir parce qu’elle est huguenote,
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p et que j’ai de certains principes, moi, dom

je ne m’écarte pas. Ainsi, par exemple, je

vous jure ici, par saint Jacques; de faire pas-

ser Monsieur par les ports des Pyrénées à

Oloron aussi sûrement que dans ces bois, et

de le défendre contre le diable s’il le faut,

ainsi que vos papiers qUe nous vous rap-
porterons sans une tache ni une déchirure.

Pour les récompenses, je n’en veux point;

je les trouve toujours dansnl’action même.

Üaiileurs, je ne reçois jamais Ïargent, car

je suis gentilhomme. Les huhàrdeniont sont

très-anciens et très-bons. il:
- Adieu dOnc, noble homine;,ydit Cinq-

Mars, partez. vAprès avoir serré la main à Fontrailles, il

s’enfonça en gémissant dans les bois, pour

retourner au château de Chambord.



                                                                     

CHAPITRE XX.

fa 0mm.

Les circomtaneen dévoilent pour mimi dire la roynuté
du génie, dernière ressource de: peuples éteints. Le!
grand: écrinînl ......tcel rois qui n’en ont pu le nom,
mais qui règnent véritablement parla force du caractère

Ï * et la grandeur de: pensées, tout élus par les événement

nuque]: il: doivent commander. San: ancêtre: et un!
pontérlté, seul: de leur racé , leur mixtion remplie; ils
dispatchent en laissant l llnvenir des ordneL qu’il exé-
cuter: üdèlemant.

r. DE LA IENNAIS.

A un de( temps de là, un soir, au coin
de la place Royale , près d’une petite maison

assez jolie, on vit s’arrêter beaucoup de car-
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rosses, et s’ouvrir souvent une petite porte

ou l’on montoit par trois degrés de pierre.

Les voisins se mirent plusieurs fois à leur le.

nôtre pour 5e plaindre du bruit qui se faisoit

encore à sept heures de la nuit, malgré la
crainte des voleurs, et les gens du guet s’é-

tonnèrent et s’arrêtèrent souvent, ne se re-

tirant que lorsqu’ils voyoient auprès de cha-

que voiture dix ou douze valets de pied armés

de bâtons et portant des torches. Un jeune

gentilhomme , suivi de trois laquais , entra en

demandantmàdemoisèllede Larme; il por-

toit une longue rapière,ornée de rubansrœ

ses; d’énormes nœuds de la .«même couleur;-

plac’és sur ses souliers à talon haut, cachoient.

presque entièrement ses pieds: qu’il tournoit

fort’en dehors selon la mode. Ils-retroussoit

souvent une petite moustachefrisée, et pei-

gnoit, avant d’entrer, sa barbe légère et

pointue. Ce ne fut qu’un cri lorsqu’on l’an-,

nonça.
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u- Enfin le voilà donc! s’écria une vbix

jeunet échtante; il s’est bien fait attendre

cet aimable Desbarreaux.» Allons,viœ un sié-

ge, placezdvom près de catie table , etllisez.
Celle qui parloit? étoit une fèmme devingta

qùatre ans envirorî, grande, belle , mal-gré

des cheveux noirs très crépus et un teint

olivâtre. Elle ami: dans les manières quels
que chose ,de’ mâle qu’elle sembloit tenir de

son cercle, coinposé d’hbmtnes Uniquement;-

l elle leur prenoit’kà . brad a’ssaz brusquement,

enpatlant avisé uhelîberté qu’elle leur 00m-

mnniquoit. ses pmpos étoient animés plutôt:

qu’enjoués; souvent ils excitoient le rire au»

tout d’elle , mais c’était à force d’esprit qu’elle

faisoit deïl’a gaietél(sî l’on peut s’exprimr

ainsi); car 9a figure ,A même passionnée qu’élle

étoit , sembloit ilicapàblé de se pldyëè au sans

rire, et ses yeux grands et bleus, sans“ des

cheveux de jais; “lui donnoient d’abord un

aspect étrange.
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Desbarreaux lui baisa la main d’un air

galant et cavalier, puis il fît avec elle, en lui

parlant toujours, le tour d’un’salon aSsez

grand où étoient assemblés trente personna-

ges à peu près; les uns assis sur de grands
fauteuils, les autres debout sous la voûte de

l’immense cheminée, d’autres causant dans

l’embrasure des croisées, sous de larges tas

pisseries. Les uns étoient des hommes obs-

curs, fort illustres à présent; les autres, des

hommes illustres, fort obsCurs pour nous,
postérité, Ainsi, parmi aux il salua profon-

dément MM. d’Aubijoux , de Brian , de Monte

mort, et d’autres gentilshommes très-bril;

1ans, qui se trouvoient là polir juger; serra

la main tendrement et avec estime à MM. de

Montereul, de Simond , de Malleville, Bart),
Gombauld, et d’autres savane,- presqu’e tous

appelés grands hommes dans les annales de

l’Académie dont ils étoient fondateurs, et

nommée elleomême alors tantt’wll’Academie
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des Beaux-Esprits, tantôt l’Académie Emi-

nente. Mais-M. Desbarreaux fît à peine un

signe de tête protecteur au jeune Corneille,

qui parloit dans un coin avec un étranger
et un adolescent qu’il présentoit à la maî-t

tresse de la maison sous le nom de M. Po-

quelin, fils du valet-de-chambre-tapissier
du Roi. L’un étoit Molière, et l’autre Mil-

ton *.

Avant la lecture que l’on attendoit du
jeune sybarite , une grande contestation s’é-

leva entre lui et d’autres po êtes ou prosateurs

du temps ;ils parloient entre eux, avec beau-
coup de facilité, échangeant de vives répli-

ques , un langage inconcevable pour un hon-
néte homme qui fût tombé tout à coup parmi

eux sans être initié; se serrant vivement la

main avec d’afïectueux complimens et des

allusions sans nombre à lems ouvrages.

’ Milton passa en cette année même à Paris , en retour-

nant d’Italie en Angleterre. (Voy. Tolnnd’s hfe 0/ muon.)
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-- Ah! vous voilà donc, illustre Baro , s’é-

crioit le nouveau venu; j’ai lu votre der-

nier sixain. Ah! quel sixain! comme il est
poussé dans le galant et le tendre!

- Que dites-vous du Tendre, interrompit
Marion de Lorme? Avez-vous jamais connu

ce pays? Vous vous êtes arrêté au village de

Grand-Esprit et à celui de Jolis-Vers, mais
vous n’avez pas été plus loin. Si M. le gou-

verneur de Notre-Dame de la Garde veut
nous montrer sa nouvelle carte, je vous di-
rai où vous en êtes.

Scudéry se leva d’un air fanfaron et pé-

dantesque, et, déroulant sur la table une
sorte de carte géographique, ornée de ru-

bans bleus, il démontra lui-même les lignes

d’encre rose qu’il y avoit tracées.

-- Voici le plus beau morceau de la Clé-

lie, dit-il; on trouve généralement cette
carte fort galante, mais ce n’est qu’un sim-

ple enjouement de l’esprit, pour plaire à no-



                                                                     

:206:
tre petite cabale littéraire. Cependant, comme

il y a d’étranges personnes par le monde,

j’appréhende que tous ceux qui la verront

n’aient pas l’esprit assez bien tourné pour

l’entendre. Ceci est le chemin que l’on doit

suivre pour aller de Nouvelle-Amitié à Ten-

dre; et remarquez, Messieurs, que comme
on dit Cumea sur la mer d’Ionie, Cames sur

la mer Tyrrhène, on dira Tendre-sur-Incli-

“nation, Tendre-sur-Estzhze, et Tendre-sur-

Eeconnoissance. Il faudra commencer par
habiter les villages de Grand-Cœur, Géné-

rosité , Eæactitude, Petits-Soins.

-/Ah! que c’est joli! interrompoit Des-

barreaux. En effet, voyez, le village y est
marqué .: voici Petits-Soins, Billet-Galant,

puis Billet-Doux!. ..

--- Oh! c’est du dernier ingénieux ,

crioient Vaugelas, Colletet et tous les autres.

-- Et remarquez , poursuivoit l’auteur en-

flé de ce succès, qu’il faut passer par Com-
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plaisance et Sensibilité , et que si l’on ne prend

cette route, on court le risque de s’égarer

jusqu’à Ïi’édeur, Oubli, et l’on tombe dans

le lac d’Indwîérence.

- Délicieux! délicieux ! galant au suprême!

s’écrioient tous les auditeurs. On n’a pas

plus de génie! h
- Eh bien! Madame , reprenoit Scudéry,

je le déclare chez vous : cet ouvrage, im-
primé sous mon, nom, est de ma sœur; c’est

elle qui a traduit Sapho d’une manière si

agréable; et, sans en être prié, il déclama

d’un ton emphatique des vers qui finissoient i

par ceux-ci : v
L’amour est un mal agréable ”

Dont mon cœur ne mmoit’guériv :

Mais quand il seroit guérissable ,
Il est bien plus doux d’en mourir.

- Comment! cette Grecque avoit tant
d’esprit que cela! Je ne puis le croire, s’écria

* Lisez, s’il est possible, la Clélia, tom. l.
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Marion de Lorme; combien Mlle de Scudéry

lui est supérieure! Cette idée lui appartient :

qu’elle les mette dans Clélie, je vous en prie,

ces vers chamans; que cela figurera bien
dans cette histoire romaine!

- A merveille! c’est parfait, dirent tous

les savans : Horace , Arunce et l’aimable Por-

sena sont des amans si galans!
Ils étoient tous penchés sur’la carte de

Tendre, et leurs doigts se croisoient et se
heurtoient en suivant tous les détours des

fleuves amoureux. Le jeune Poquelin.osa
élever une voix timide et son regard mélan-

colique et fin , et leur dit : I
-- A quoi cela sert-il? est-ce à donner du

bonheur ou du plaisir? Monsieur ne me
semble pas bien heureux, et je ne me sens
pas bien gai.

Il n’obtint pour réponse que des regards

de dédain, et se consola en méditant les
Précieuses ridicules.
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.Desbarreaux se préparoit àlire un sonnet

pieux qu’il s’accusoit d’avoir fait dans sa

maladie; il paraissoit honteux d’avoir songé

un moment à Dieu en voyant le tonnerre,
et rougissoit de cette foiblesse; la maîtresse

de la maison l’arrêta :

- Il n’est pas temps encore de dire vos

beaux vers, vous seriez interrompu; nous
attendons M. le grand-écuyer et d’autres

gentilshommes; ce seroit un meurtre que
de laisser parler un grand esprit pendant ce
bruit et ces dérangemens ; mais voici un jeune

Anglais qui vient de voyager en Italie et re-
tourne à Londres. On m’a dit qu’il compo-

soit un poème, je ne sais lequel; il va nous

en dire quelques vers. Beaucoup de ces
messieurs de la Compagnie Eminente savent

l’anglais ; et pour les autres, il a fait traduire

par un ancien secrétaire du duc de Buckin-
gham les passages qu’il nous lira, et en voici

des’copies en français sur cette table.

u. 14
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En parlant ainsi, elle les prit et les dis-

tribua à tous ses érudits. On s’assit, et l’on

fit silence, Il fallut quelque temps pour dé-

cider le jeune étranger à parler et à quitter

l’embrasure de la croisée où il sembloit

s’entendre fort bien avec Corneille. Il s’a-

vança enfin jusqu’au fauteuil placé près de

la“ table; il sembloit d’une santé foible, et

tomba sur ce siège plutôt qu’il ne s’y assit.

Il appuya son coude sur la table, et de sa
main couvrit ses yeux grands et beaux, mais
à demi fermés et rougis par des veilles ou

des larmes. Il dit ses fragmens de mémoire,

ses auditeurs déiians le regardoient d’un air

de hauteur ou du moins de protection;
d’autres parcouroient nonchalamment la

traduction de ses vers.
L Sa voix, d’abord étouffée, s’épuraîpar le

cours même de son harmonieux. récit; le
souffle de l’inspiration poétique l’enleva

bientôt à lui-même, et son regard élevé au
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ciel devint sublime comme celui du jeune
évangéliste qu’inventa Raphaël, car la lu-

mière s’y réfléchissoit encore. Il annonça

dans ses vers la: première’désobéissance de

131101111116, et invoqua l’EspritaSaint qui pré-

fère à tous les temples un cœur simple et

. pur, qui sait tout, et qui assistoit à la nais-

sance du tenus.
I Un profond silence accueillit ce début, et

un léger murmure , après la dernière pensée.

Il nientendoit , ne voyoit qu’à travers
un nuage , il étoit dans le monde de sa créa-

ti0n, il poursuivit.
Il dit l’eSprit infernal attaché dans un feu

vengeur par des chaînes de diamant; le
temps partageant neuf fois le jour et la nuit
aux mortels, pendant sa chute; l’obscurité

visible des prisons éternelles et l’océan flamè

bloyant où flottoient les anges déchus ; savoix

tonnante commença le discours du prince

des démons : Es-tu , disoit-il, es-tu celui
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qu’entouroit une lumière éblouissante dans

les royaumes fortunés du jour? Oh! com-

bien tu es déchu Viens avec moi.... Eh!
qu’importe ce champ de nos célestes ba-

tailles? tout est.il perdu! Une indomptable
volonté , l’esprit immuable de la vengeance,

une haine immortelle, un courage qui ne
Sera jamais ployé, conserver cela, n’est-ce

pas une victoire?
Ici un laquais annonça d’une voix écla-

tante MM. de Montrésor et d’Entraigues. Ils

saluèrent, parlèrent, dérangèrent les fau-

teuils, et s’établirent enfin. Les auditeurs en

profitèrent pour entamer dix conversations

particulières, on n’y entendoit guère que

des paroles de blâme et des reproches de
mauvais goût; quelques hommes d’esprit

engourdis par la routine s’écrioient qu’ils

ne comprenoient pas, que c’étoit au-dessus

de leur intelligence (ne croyant pas dire si
vrai), et par cette fausse humilité s’atti-
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roient un compliment, et au poète une in-t

jure : double avantage. Quelques voix pro-
noncèrent même le mot de profanation.

Le poète interrompu mit sa tête dans ses

deux mains et ses coudes sur la table pour
ne pas entendre tout ce bruit de politesses.
et de critiques. Trois hommes seuls se rap-
prochèrent de lui, c’étoient un oflicier, Po-

quelin et Corneille; celui-ci dit à l’oreille de

Milton :’

- Changez de tableaux, je vous le con-
seille, ils ne sont pas à la hauteur de celui-ci.

L’officier serra la main du poète anglais,

et lui dit :

- Je vous admire de toute la puissance
de mon âme.

L’Anglais étonné le regarda, et vit un

visage spirituel, passionné et malade.

Il lui fit un signe de tête, et chercha à

se recueillir pour continuer. Sa voix reprit
une expression très-douce à l’oreille etun
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àccent paisible; il parloit du bonheur chasœ

des deux plus belles créatures; il peignit
leur nudité majestueuse, la candeur et Pana

torité (le leur regard , puis leur marche au

milieu des tigres et des lions qui se jouoient

à leurs pieds; il dit aussi la pureté de leur

prière matinale, leurs sourires enchanteurs ,
les folâtres abandons de leur jeunëSse et l’a-

mour de leurs propos si douloureux au
prince des démons.

De douces larmes bien involontaires ceu-

loient des yeux de la belle Marion de Loime,

la nature avoit saisi sari coëur malgré son

esprit; la poésie la remplit de pensées graVes

et religieUSes dont l’enivrement des plaisirs
l’avoit toujours détournée; l’idée de l’amour

dans la vertu lui apparut pour la première
fois avec toute sa beauté, et elle demeura

comme frappée d’un baguette magique et

changée en une pâle et belle statue“.

Corneille, sen jeune ami et l’officier étoient
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pleins d’une silencieuse admiration qu’ils

n’osoient exprimer, car des voix assez éle-

vées couvrirent celle du poète surpris :
-- On n’y tient pas, s’écrioit Desbar-

reaux, c’est d’un fade à faire mal au cœur!

- Et quelle abSen’ce de gracieux, de ga-

lant et de belle flamme! disoit froidement
Scudéry.

-- Ce n’est pas là notre immortel d’Urfé!

disoit Baro , le continuateur. v
-- Où est l’Àriane, où est l’Astrée? s’é-

crioit en gémissant Godeau, l’annOtateur.

Toute l’assemblée se soulevoit ainsi avec

d’obligeantes remarques, mais: faites de ma-

nière à n’être entendues du poète que comme

un murmure dont le sens étoit incertain
pour lui; il comprit pourtant qu’il ne prœ

duisoit pas d’enthousiasme, et se recueillit

avant de toucher une autre corde de sa lyre.

En ce moment on annonça le conseiller

de Thon qui , saluant modestement , se glissa
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en silence derrière l’auteur, près de Corneille,

de Poquelin et. du jeune officier. Milton
reprit ses chants.

Il raconta l’arrivée d’un hôte céleste dans

les jardins d’Eden , comme une seconde au-

rore au milieu du jour; secouant les plumes

de ses ailes divines, il remplissoit les airs
d’une odeur ineffable, et venoit révéler à

l’homme l’histoire des cieux; la révolte de

Lucifer revêtu d’une armure de diamans,

élevé sur un char brillant comme le soleil

gardé par d’étincelans chérubins, et mar-

chant contrc l’Eternel. Mais Emmanuel pa-

roit sur le char vivant du Seigneur, et les
dix mille tonnerres de sa main droite roulent
jusqu’à l’enfer avec un bruit épouvantable,

l’armée maudite confondue sous les immenses

décombres du ciel démantelé.

Cette fois, on se leva, et tout fut inter-
rompu, car les scrupules religieux étoient
venus se liguer avec le faux goût; on n’en-
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tendoit que des exclamations qui obligèrent

la maîtresse de la maison à se lever aussi
pour s’efforcer de les cacher à l’auteur. Ce

ne fut pas difficile, car il étoit tout entier

absorbé par la hauteur de ses pensées, et

son génie n’avoit plus rien de commun avec

la terre dans ce moment, et quand il rou-
vrit les yeux sur ceux qui l’entouroient, il

trouva près de lui quatre admirateurs dont

la voix se lit mieux entendre que celle de
l’assemblée.

Corneille lui dit cependant :

-- Ecoutez-moi. Si vous voulez la gloire
présente, ne l’espérez pas d’un aussi bel ou-

vrage. La poésie pure est sentie par bien
peu d’âmes; il faut , pour le vulgaire des
hommes, qu’elle s’allie à l’intérêt presque

physique du drame. J’avois été tenté de faire

un poème de Polyeucte , mais je couperai ce

sujet, j’en retrancherai les cieux, et ce ne
sera qu’une tragédie.
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-- Que m’importela gloire du moment?

répondit Milton ,je ne songe point au suc-

cès, je chante parce que je me sans. poète,
je vais où l’inspiration m’entraîne; ce qu’elle

produit est toujours bien. Quand on ne de-

vroit lire ces vers que cent ms après ma
mort, je les ferois toujours.

-- Ah! moi je les admire avant qu’ils ne

soient écrits, dit le jeune affider, j’y vois le

Dieu dont j’ai trouvé l’image innée dans mon

cœur!

- Qui me parle donc d’une manière si

affable, dit le poète?

--- Je suis René Descartes, reprit douce-

ment le jeune militaire.
-- Quoi, Monsieur, s’écria de Thon, se-

riez-vous .aseez heureux pour appartenir à
l’auteur des Principes?

- J’en suis l’auteur, ditnil. .

-- Vous Monsieur! mais... cependant...
pardonnez-moi ..... mais... n’êtes-vous pas
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homme d’épée? dit le conseiller rempli d’é-

tonnemeüt.

- Eh Monsieur! qu’a de commun la pens

sée avec l’habit du corps? Oui, je porte l’é-s

pec , et j’étois au siège de La Rochelle ; j’aime.

la profession des armes, parce qu’elle sou-

tient Mine dans une région d’idées nobles

par le sentiment continuel du sacrifice de
la vie; cependant elle n’occupe pas tout Un

homme; en ne peut pas y appliquer ses
pensées continuellement, la paix les assou-

pit. D’ailletirs’ on a aussi à craindre de les

voir interrompues par un coup obscur ou

un accident ridicule et intempestif, et si
l’homme est me au milieu de l’exécution de

son plan , la postérité conserve de lui l’idée

qu’il n’en avoit pas, ou en avoit conçu un

mauvais; et c’est désespérant.

De ThOu sourit de plaisir en entendant
ce langage simple de l’homme supérieur,

celui qu’il aimoit le mieux après le langage
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du cœur; il serra la main du jeune sage de
la Touraine et l’entraîna dans un cabinet

voisin avec Corneille, Milton et Molière, et

là ils eurent de ces conversations qui font
regarder comme perdu le temps qui les pré-

céda et le temps qui doit les suivre. ’
Il y avoit deux heures qu’ils s’enchantoient

de leurs discours, lorsque le bruit de la mu-
sique, des guitares et des flûtes qui jouoient

des menuets, des sarabandes,des allemandes

et les danses espagnoles que la jeune Reine

avoit mises à la mode, le passage continuel
des groupes de jeunes femmes et leurs éclats

de rire, tout annonça qu’un bal commen-

çoit. Une très-jeune et belle personne tenant

un grand éventail comme un sceptre, et en-

tourée de dix jeunes gens, entra dans leur
petit salon retiré, avec sa cour brillante qu’elle

dirigeoit comme une reine, et acheva de
mettre en déroute les studieux causeurs.

- Adieu , Messieurs, dit de Thon, je cède
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la place à Mne de Lenclos et à ses mous-

quetaires.

- Vraiment, Messieurs, dit la jeune Ni-
non, vous faisons-nous peur?vous ai-je trou-
blés? vous avez l’air de conspirateurs!

--Nous le sommes peut-être plus que ces
Messieurs, tout en dansant! dit Olivier d’En-

traigues qui lui donnoit la main.

- Oh, votre conjuration est contre moi,
Monsieur le page, répondoit Ninon , tout en

regardant un autre chevau-léger et en aban-

donnant à un troisième le bras qui lui res-

toit, tandis que les autres cherchoient à se

placer sur le chemin de ses œillades erran-

tes; car elle promenoit sur eux ses regards
brillans comme la flamme légère que l’on

voit courir sur l’extrémité des flambeaux

qu’elle allume tour à tour.

De Thou s’esquiva sans que personne son-

geât à l’arrêter , et descendoit le grand esca-

lier, lorsqu’il y vit monter lepetitahbé de
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de Gondi tout rouge, en sueur et essoufflé,

qui l’arrêta brusquement avec un air animé

et joyeux.

--- Eh bien! eh bien! ou allez-vous donc?
Laissez aller les étrangers et les savane, vous

êtes des nôtres. J’arrive un peu tard, mais

notre belle Aspasie me pardonnera; pour-
quoi donc vous en allezwvous? est-ce que
tout est fini?

--- Mais il paroit que oui; puisque l’on

danse, la lecture est faite.

- La lecture oui, mais les sermens? dit

tout bals l’abbé. ’
--- Quels sermons? dit de Thon.
n- M. le Grand n’est-il pas venu?

-v- Je croyois le Noir; mais je pense qu’il

n’est pas venu ou qu’il est parti.

- Non, non, venez avec moi, dit l’é-

tourdi, vous êtes desnôtres, parbleu! Il est
impossible que vous n’en soyez pas, venez.

De Thon ,n’osant refuser et arairul’air de
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renier ses amis, même pour des parties de

plaisir qui lui déplaisoient, le suivit, ouv

vrit deux cabinets, et descendit un petit
escalier dérobé. A chaque pas qu’il faisoit, il

entendoit plus distinctement des voix d’hom- l

meslassemhlés; Gondi ouvrit la porte. Un
spectacle inattendu s’offrit à ses yeux.

Lanchamhre. où il entroit, éclairée par un

demi-jour myStérieuX, sembloit l’asile des plus

voluptueux rendeznvous ;- on voyoit d’un côté

un lit doré,.c’hargé d’un daisïde tmpisseries

orné de plumes, couvert de dentelles et
d’omemens; tous les meubles couverts de

dorures étoient d’une soie grisâtre riche,

ment brodée; dçsroarreaux de 1161014133 s’éten-

(laient, au pied’de chaque fauteuil surd’épas’s

tapis. De petits miroirs unis l’un à“. l’anime

par des ornemens d’argent, simuloient une

glace entière, perfection alors inconnue, et
multiplioient partout leurs facettes éthuse,

lames. Nul bruit antérieur ne pouvoit par-
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venir dans ce lieu de délices; mais les gens

qu’il rassembloit paroissoient bien éloignés

des pensées qu’il pouvoit donner. Une foule

d’hommes qu’il reconnut pour des person-

nages de la cour, ou des armées, se pres-
soient à l’entrée de cette chambre et se ré.

pandoient dans un appartement voisin qui
paroissoit plus vaste; attentifs , ils dévoroient

des yeux le spectacle qu’oHroit le premier

salon. Là, dix jeunes gens debout et tenant
à la main leurs épées nues dont la pointe

étoit abaissée vers la terre, étoient rangés

autour d’une table; leur visage tourné du

côté de Cinq-Mars annonçoit qu’ils venoient

de lui adresser leur serment;le grand-écuyer

étoit seul, devant la cheminée , les bras croi-

sés et l’air profondément absorbé dans ses

réflexions. Debout près de lui, Marion de

Lorme grave, recueillie, sembloit les lui
avoir présentés.

Dès que Cinq-Mars aperçut son ami, il
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se précipita vers la porte qu’il ouvroit ,4 en

jetant un regard terrible à Gondi , et saisit
de Thou par les deux bras en l’arrêtant sur

le dernier degré : i
- Que faites-vous ici? lui dit-il d’une

voix étouffée; qui vous amène? que me

voulez-vous? vous êtes perdu si vous en-
trez.

-Que faites-vous vous-même? que vois-
je dans cette maison? “

- Les conséquences de ce que vous sa-

vez; retirez-vous, vous dis.je; cet air est
v empoisonné pour tous ceux qui sont ici.

--- Il n’est plus temps, on m’a déjà vu;

que diroit-on si je me retirois? je les dé-
couragerois; vous seriez perdu.

Tout ce dialogue s’étoit dit à demi-voix et

précipitamment; au dernier mot, de Thou
poussant son ami entra, et d’unnpas ferme

traversa l’appartement pour aller vers la che-
minée.

il. 15
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Cinq-Mars frémissant de colère vint re-

prendre sa place, baissa la tête , se recueillit ,

et relevant bientôt un visage plus calme,
continua un discours que l’entrée de son

ami avoit interrompu z
- Soyez donc des nôtres, Messieurs,

mais il n’est plus besoin de tant de mystères;

souvenez-vous que lorsqu’un esprit ferme

embrasse une idée, il doit la suivre dans
toutes ses conséquences. Vos courages vont

avoir un plus vaste champ que celui d’une

intrigue de cour. Remerciez-moi; en échange

d’une conjuration , je vous donne une guerre.

M. de Bouillon est parti pour se mettre à
la tête de son armée d’Italie; dans deux

jours, et avant le Roi, je quitte Paris pour
Perpignan; venezpy tous, les Royalistes de
l’armée’nous y attendent.

Ici, il autour de lui des regards con-
fians et calmes; il vit des éclairs de joieiet

d’enthousiasme dans tous les yeux de ceux
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qui l’entouroient. Avant de laisser gagner son

propre cœur par la contagieuse émotion qui

précède les grandes entreprises , il voulut s’as-

surer d’eux encore , et répéta d’un air grave :

---Oui , la guerre, Messieurs, songea-y,
une guerre ouverte. La Rochelle et la Na-
varre se préparent , au grand réveil de leurs

religionnaires ; l’armée d’Italie entrera d’un

côté, le frère du’Roi viendra nous joindre

de l’autre; l’homme sera entouré, vaincu,

écrasé. Les parlemens marcheront à. notre

arrière-garde, apportant leur supplique au
Roi , arme aussi forte que nos épées; et , après

la Victoire, nous nous jetterons aux pieds de ’

Louis XIII, notre maître, pour. qu’il nous

fasse grâce et nous pardOnne de l’avoir dé-

livré d’un ambitieux sanguinaire et de hâter

sa résolution.

Ici , regardant autour de lui, il vit encore

une assurance croissante dans les regards et
l’attitude de ses complices.
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- Quoi! reprit-il, croisant ses bras et

contenant encore avec effort sa propre
émotion , vous ne reculez pas devant cette

résolution qui paroîtroit une révolte à

d’autres hommes que vous P Ne pensez-vous

pas que j’aie abusé des pouvoirs que vous

m’aviez remis? J’ai porté loin les choses,

mais il est des temps où les Rois veulent être

servis comme malgré eux. Tout est prévu,

vous le savez. Sedan nous ouvrira ses portes,
et nous sommes assurés de.l’Espagne.

Douze mille hommes de vieilles troupes
entreront avec nous jusqu’à Paris. Aucune

place pourtant ne sera livrée à l’étranger;

elles auront toutes garnison française, et
seront prises au nom du Roi.

Vive le Roi! vive l’Union, la nouvelle

Union , la sainte Ligue! s’écrièrent tous les

jeunes gens de l’assemblée.

-- Le voici donc venu , s’écria Cinq-Mars

avec enthousiasme, le vomi le plus beau
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jour de ma vie l O jeunesse, jeunesse, tou-
jours nommée imprévoyante et légère de

siècle en siècle! De quoi t’accusera-t-on

aujourd’hui? Avec un chef de vingt-deux
ans, s’est conçue, mûrie, et va s’exécuter

la plus vaste , la plus juste, la plus salutaire
des entreprises. Amis , qu’est-ce qu’une

grande vie? sinon une pensée de la jeunesse

exécutée par l’âge mûr. La jeunesse regarde

fixement l’avenir, avec son œil d’aigle; y

trace un large plan, y jette une pierre fon-
damentale; et, tout ce que peut faire notre
existence entière , c’est d’approcher de ce pre-

mier dessein. Ah! quand pourroient naître

les grands projets, sinon lorsque le cœur bat

fortement dans la poitrine? L’esprit n’y suf-

firoit pas, il n’est rien qu’un instrument.

Une nouvelle explOsion de joie suivoit
ces paroles , lorsqu’un vieillard à barbe

blanche sortit de la foule.

-- Allons, dit Gondi à demi-voix, voilà
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le vieux chevalier de Guise qui va radoter
et nous refroidir.

En effet, le vieillard serran-t la main à
Cinq-Mars, dit lentement et péniblement;
après! s’être placé près de lui:

-- Oui, mon enfant; et vous , mes enfans ,

je vois avec joie que mon vieil ami Basson]-

. pierre sera délivré par vous , et que vous

allez venger le comte de Soissons et le jeune

Montmorency..... Mais il convient à la jeu-
nesse , tout ardente qu’elle est , d’écouter

ceux qui ont beaucoup vu. J’ai vu la Ligue,

mes enfans , et je vous dis que vous ne pour-

rez pas prendre cette fois, comme on fit alors ,

le titre de’Sainte Ligue, Sainte Union, de

Protecteurs de Saint Pierre et Piliers de
l’Église , parce que je vois que vous comptez

sur l’appui des huguenots; vous ne pourrez

pas non plus mettre sur votre grand sceau
de cire verte, un trône vide puisqu’il est

occupé par un Roi .....
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- Vous pouvez dire par deux, inter-

rompit Gondi en riant.
- Il est pourtant d’une grande impor-

tance, poursuivoit le vieuxGuise au milieu
de ces jeunes gens en tumulte; il est d’une

grande importance de prendre un nom au-
quel s’attache le peuple; celui de Guerre

du bien public aété pris autrefois, Princes.

de la Paix dernièrement, il faudroit en
trouver un .....

-- Eh bien, la guerre du Roi, dit Cinq-
Mars .....

--- Oui, c’est cela! Guerre du Roi“, dirent

Gondi et tous les jeunes gens.

-- Mais , reprit encore le vieux ligueur,
il seroit essentiel aussi de se faire approu-
ver par la faculté théologique de Sorbonne ,

qui sanctionna autrefois même les hauts-

tgourdins et les sorgueurs, et remettre

* Termes des ligueurs.
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en vigueur sa deuxième proposition : qu’il

est permis au peuple de désobéir aux ma-

gistrats et de les pendre.

- Eh! chevalier, s’écria Gondi, il ne

s’agit plus de cela; laissez parler M. le
Grand; nous ne pensons pas plus à la Sor-
bonne à présent qu’à votre saint Jacques

Clément.

On rit, et Cinq-Mars reprit:
- J’ai voulu, Messieurs, ne vous rien

cacher des projets de MONSIEUR, de ceux du

duc de Bouillon et des miens , parce qu’il est

I juste qu’un homme qui joue! sa vie sache à

quel jeu; mais je vous ai mis sous les yeux

les chances les plus malheureuses, et je ne-
vous ai pas détaillé nos forces, parce qu’il

n’est pas un de vous qui n’en sache le secret.

Est-ce à vous, Montrésor et Saint-Thibal,
que j’apprendrai les richesses que MONSIEUR

met à notre disposition? Est-ce à vous , Loc-

maria, de Mouy, que je dirai combien de
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jeunes gentilshommes ont voulu s’adjoindre

à vos compagnies de gens d’armes et de che-

vau-légers pour combattre les Cardinalistes;

combien en Touraine et dans l’Auvergne,

où sont les terres de la maison d’Effiat, et

d’où vont sortir deux mille seigneurs avec

leurs vassaux? Baron de Beauvau, vous fe-

rai-je redire le zèle et la valeur des cuiras-

siers que vous donnâtes au malheureux
comte de Soissons dont la cause étoit la
nôtre, et que vous vîtes assassiné au milieu

de son triomphe par celui qu’il avoit vaincu

avec. vous? Dirai-je à ces Messieurs la joie
du comte-duc * à la nouvelle de nos dispo-

sitions, et les lettres du cardinal-infant au
duc de Bouillon? Parlemi-je de Paris à l’abbé

de Gondi , à d’Entraigues , et à vous tous ,

Messieurs, qui voyez tous les jours son
malheur,son indignation, et son besoin d”-

’ D’Oüvarès.
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claterPTandis que tous les royaumes étran-

gers demandent la paix, que le cardinal de
Richelieu détruit toujours par sa mauvaise

foi (comme il l’a fait en rompant le traité

de Ratisbonne), tous les ordres de l’Etat gé-

missent de ses violences et redoutent cette
colossale ambition qui ne tend pas à moins

qu’aux trônes temporel et même spirituel

de la France. h
Un murmure approbateur interrompit

Cinq-Mars. On se tut un moment, et l’on

entendit le son des instrumens à vent et le
trépignement mesuré du pied des danseurs.

Ce bruit causa un instant de distraction
et quelques rires dans les plus jeunes gens
de l’assemblée.

Cinq-Mars en profita, et levant les yeux :
- Plaisirs de la jeunesse , s,’écria-t-il’ ,

amours, musique , danses joyeuses, que ne
remplissez-vous seuls nos loisirs! que n’êtes-

vous nos seules ambitions! qu’il nous faut
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de ressentimens pour que nous venions
faire entendre nos cris d’indignation à tra-

vers les éclats de la joie, nos redoutables
confidences dans l’asile des entretiens du

cœur, et nos sermens de guerre et de mort
au milieu de l’enivrement des fêtes et de la

vie! h
Malheur à celui qui attriste la jeunesse

d’un peuple! Quand les rides sillonnent le

front de l’adolescent, on peut dire hardi-
ment que le doigt d’un tyran les a creusées.

Les autres peines du jeune âge lui; donnent

le désespoir et non la consternation. Voyez

passer en silence , chaque matin , ces étudians

tristes et mornes, dont le front est jauni,
dont la démarche est lente et la voix basse;

on croiroit qu’ils craignent de vivre et de

faire un pas vers l’avenir. Qu’y a-t-il donc

en France? Un homme de tr0p.
Oui, continua-t-il, j’ai suivi pendant deux

J
’ annees la marche msxdleuse et profonde de
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son ambition. Ses étranges procédures, ses

commissions secrètes, ses assassinats juri-

diques vous sont connus r princes, pairs,
maréchaux, tout a été écrasé par lui; il n’y

a pas une famille de France qui ne puisse
montrer quelque trace douloureuse de son
passage. S’il nous regarde tous comme en-

nemis de son autorité, c’est qu’il ne veut

laisser en France que sa maison qui ne
tenoit, il y a vingt ans , qu’un des plus petits

fiefs du Poitou.

Les parlemens humiliés n’ont plus de

voix; les présidens de Mesme, de Novion ,
de Bellièvre, vous ont-ils révélé leur coura-

geuse mais inutile résistance pour condam-

ner à mort le duc de la Valette? ’

Les présidens et conseils des cours sou-

veraines ont. été emprisonnés, chassés, in-

terdits, chose inouïe! lorsqu’ils ont parlé

pour le Roi ou pour le public.
Les premières charges de justice, qui les
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remplit? Des hommes infâmes et corrompus

qui sucent le sang et l’or- du pays. Paris et

les villes maritimes taxées; les campagnes
ruinées et désolées par les soldats, sergens

et gardes du scel, les paysans réduits à la

nourriture et à la litière des animaux tués

par la peste ou la faim, se sauvant en pays
étranger : tel est l’ouvrage de cette nouvelle i

justice. Il est vrai que ces dignes agens ont
fait battre monnaie à l’effigie du Cardinal-

Duc. Voici de ses pièces royales.

Ici le grand-écuyer jeta sur le tapis
une vingtaine de doublons en or où Riche-

lieu étoit représenté. Un nouveau murmure

de haine pour le Cardinal s’éleva dans la

salle.

-- Et croyez-vous le clergé moins avili et

moins mécontent? Non. Les évêques ont été

jugés contre les lois de l’Etat et le respect

dû à leurs personnes sacrées. On a vu des

corsaires d’Alger commandés par un arche-
4
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véque. Des gens de néant ont été“élevés au

cardinalat. Le ministre même, dévorant les
choses les plus saintes , s’est fait élire général

des ordres de Citeaux, Cluny, Prémontré,

jetant dans les prisons, les religieux qui lui
refusoient leurs voix. Jésuites, Carmes, Cor-

deliers, Augustins, Jacobins, ont été forcés

d’élire en France des vicaires-généraux pour

ne plus communiquer à Rome avec leurs
propres supérieurs, parce qu’il veut être

patriarche en France et chef de l’Église

Gallicane.

--- C’est un schismatique , un monstre!
s’écrièrent plusieurs voix.

---Sa marche est donc visible, Messieurs, il

est prêt à saisir le pouvoir temporel et le spi-

rituel; il s’est entonné peu à peu contre le

Roi même dans les plus fortes places de la

FranCe; saisi des embouchures des princi- *
pales rivières, des meilleurs ports de l’Océan ,

des salines et de toutes les sûretés du
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royaume; c’est donc le Roi qu’il faut délivrer

de cette oppression. Le Roi et la paix sera
notre cri. Le reste à la Providence.

“Cinq-Mars étonna beaucoup toute l’as-

semblée et’de Thou lui-même par ce dis-

cours. Personne ne l’avoit entendu jusques-là

parler long-temps de suite, même dans les
conversations familières , et jamais il n’avoit

laissé entrevoir, par un seul mot, la moindre

aptitude à connoître les affaires publiques;

il avoit au contraire affecté une insouciance

très-grande aux yeux même de ceux qu’il

disposoit à servir ses projets , ne leur
montrant qu’une indignation vertueuse
contre les violences du ministre , mais affec-

tant de ne mettre en avant aucune ile ses
propres idées, pour ne pas faire voir son

i
vaux. La Confiance qu’on lui témoignoit re-

ambition personnelle comme but de ses “tra-

posoit sur sa faveur et sa bravoure. La
surprise fut donc assez grande pour causer
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un moment de silence, il fut bientôt rompu

par tous les transports des Français jeunes
ou vieùx lorsqu’on leur présente un avenir

de combats, quel qu’il soit.

Parmi tous ceux qui vinrent serrer la
’ main du jeune chef de parti , l’abbé de Gondi

bondissoit comme un chevreau.
- J’ai déjà enrôlé mon régiment, crioit-il ,

j’ai des hommes superbes l

Puis s’adressant à Marion de Lorme :

-- Parbleu , Mademoiselle, je veux porter

vos couleurs , votre ruban gris-de-lin et
votre ordre de l’Jllumette. La devise en

est charmante:

Nous ne brûlons que pour brûler les autres!

bit je voudrois que vous pussiez voir tout

Ce que nous ferons de beau, si par bonheur

on en vient aux mains.
La belle Marion , qui l’aimait peu , se mit
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à parler par-dessus sa tête à de Thou, mor-

tification qui exaspéroit toujours le petit

abbé; aussi la quitta-t-il brusquement en se

redressant et relevant dédaigneusement sa

moustache. p
Tout à coup un moment de silence subit

se lit dans l’assemblée. Un papier roulé

avoit frappé le plafond et étoit venu tomber

aux pieds de Cinq-Mars. Il le ramassa, et-le
déploya, après avoirregardé vivement autour

de lui; on chercha en vain d’où il pouvoit

être venu; tous ceux qui s’avançoient n’a-

voient sur le visage que l’expression de l’é-

tonnement et d’une grande curiosité.

v -- Voici mon nom mal écrit, dit-il froi-
dément.

A CINQ-mmm,
CENTURÏE DE nosrnmmus ”.

” Cette sorte de prédiction en calembours fut publique
trois mais après la conjuration.

u. 16
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Quant bonnet rouge passera par la fenêtre ,
A quarante onces on coupera la tête ,

Et tout finira.

Il y a un traître parmi nous, Messieurs,

ajouta-t-il en jetant ce papier , mais que nous

importe? nous ne sommes pas gens à’nous

effrayer de ces sanglans jeux de mots.

- Il faut le chercher et le jeter par la
fenêtre, dirent les jeunes gens.

Cependant l’assemblée avoit éprouvé une

sensation fâcheuse. On ne se parloit plus
qu’à l’oreille, et chacun regardoit son voisin

avec méfiance. Quelques personnes se reti-

rèrent, la réunion s’éclaircit. Marion de

Lorme ne cessoit de dire à chacun qu’elle

chasseroit ses gens qui seuls devoient être
soupçonnés. Malgré ses efforts , il régna dans

cet instant quelque froideur dans la salle.
Les premières phrases de son discours lais-

soient aussi de l’incertitude sur les intentions

du Roi, et cette franchise intempestive avoit
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un peu ébranlé les caractères les moins

fermes.

Gondi le fit remarquer à Cinq-Mars.

- Ecoutez, lui dit-il tout bas, croyez-
moi, j’ai étudié avec soin les conspirations

et les assemblées; il y a des choses purement

mécaniques qu’il faut savoir, suivez mon

avis ici; je suis vraiment devenu assez fort
dans cette partie. Il leur faut encore un petit

mot, et employez l’esprit de contradiction;

cela réussit toujours en France, vous les
réchaufferez ainsi; ayez l’air de ne pas vou-

loir les retenir malgré eux, ils resteront.

Le grand-écuyer trouva la recette bonne, p

et s’avançant vers ceux qu’il samit les plus

engagés , leur dit :

- Du reste, Messieurs, ne veux forcer
personne à me suivre ;-assez de braves nous

attendent à Perpignan , et la France entière

est de notre opinion. Si quelqu’un veut
s’assurer une retraite, qu’il parle, nous lui
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donnerons les moyens de se. mettre dès à
présent en sûreté.

Nul ne voulut entendre parler de cette
proposition , et le mouvement qu’elle occa-

sionna fit renouveler les sermens de haine
contre le ministre.

Cinq-Mars continua pourtant à interroger

quelques personnes qu’il choisissoit bien,

car il finit par Montrésor qui cria qu’il se

passeroit son épée à travers le corps s’il en

avoit eu la seule pensée, et par Gondi qui,

se dressant fièrement sur les talons , diti

-- M. le grand-écuyer , ma retraite à moi,
c’est l’archevêché de Paris et l’île Notre-

Dame; j’en ferai une place assez forte pour
qu’on ne m’enlève pas.

- La vôtre, dit-il à de Thou?

- A vos Côtés, répondit celui-ci douce-

ment en baissant les yeux, ne voulant pas
même donner de l’importance à sa résolu-

tion par la fermeté du regard.
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-- Vous le voulez, eh bien! j’accepte, dit

Cinq-Mars , mon sacriüce est plus grand que

le vôtre en cela. I
Puis se retournant vers l’assemblée :

-- Messieurs , dit-i1, je vois en vous les
derniers hommes de France; car, après les

Montmorency et les Soissons, vous seuls osez

encore lever une tête libre et digne de notre

vieille franchise. Si Richelieu triomphe , les

antiques fondemens de la monarchie crou-
leront avec nous, la cour régnera seule à la

place des parlemens, antiques barrières et
en même temps puissans appuis de l’autorité

royale; mais soyons vainqueurs , et la France

nous devra la conservation de ses anciennes
mœurs et de ses sûretés. Du reste, Mes»

sieurs, il seroit fâcheux de gâter un bal

pour cela; vous entendez la musique; ces
dames vous attendent : allons danser.

- Le Cardinal paiera les violons, ajouta
Gondi.

ne
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Les jeunes gens applaudirent en riant, et

tous remontèrent vers la salle de danse
comme ils auroient été se battre.



                                                                     

CHAPITRE XXI.

fe Œonfminunal.

. c’est pour vous , beauté fatale , que je viens
dans ce lieu terrible. Luna, le Moine.

Ce tunings vœu tu n’a pu le former.

un. amman.
c’est le dernier fantôme offert Â leur amour.

Aucun: , Ebmim.

C’É’rorr le lendemain de l’assemblée qui

avoit eu lieu chez Marion de Lorme. Une
neige épaisse couvroit les toits de Paris , et

fondoit dans ses rues et dans ses larges ruis-
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seaux, où elles’élevbit en monceaux grisâtres ,

sillonnés par les roues de quelques chariots.

Il étoit huit heures du soir, et la nuit étoit

sombre; la ville du tumulte étoit silencieuse

à cause de l’épais tapis que l’hiver y avoit

jeté. Il empêchoit d’entendre le bruit des

roues sur la pierre et celui des pas du cheval
ou de l’homme. Dans une rue étroite , qui ser-

pente autour de la vieille église de Saint-

Eustache, un homme, enveloppé dans son

manteau, se promenoit lentement, et cher-

choit à distinguer isi rien ne paroissoit au
détour de la place; souvent il s’asseyoit sur

l’une des bornes de l’église, se mettant à

l’abri de la fonte des neiges sous ces statues

horizontales des saints qui sortent du toit
de ce temple, et s’allongent, presque de

toute la largeur de la ruelle, comme des oi-
seaux de proie, qui, prêts à s’abattre , ont

reployé leurs ailes. Souvent ce vieillard,

ouvrant son manteau , frappoit ses bras con-
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tre sa poitrine, en les croisant et les éten-
dant rapidement pour se réchauffer, ou bien

souffloit dans sesvdoigts que garantissoient

mal du froid une paire de gants de buffle
montant jusqu’au coude. Enfin , il aperçut

une petite ombre qui se détachoit sur la
neige et se glissoit contre la muraille.

- Ah! Santa Maria! quels vilains pays
que ceux du Nord! dit une petite voix en
tremblant. Ah! le duzé di Mantoue! que ze

voudrois y être encore, mon vieux Grand-

champ! t
--- Allons, allons, ne parlez pas si haut,

répondit brusquement le vieux domestique;

les murs de Paris ont des oreilles de cardi-
nal, et surtout les églises. Votre maîtresse

est-elle entrée?*mon maître l’attendoit à la

porte.
-- Oui, oui. Vous êtes donc touzou [le

même , vilain?

-- Touzou! Petite fille, taisez-vous, vous
r
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vais signe. i--- Vous êtes devenu bien vieux , Grand-

champ, depuis que je vous ai vu à Chau-
mont, et bien poltron.

-- Taisez-vons, Laura, voici trois man-

teaux qui passent. -Ils laissèrent passer trois hommes. Grand-

champ les suivit, s’assura du chemin qu’ils

prenoient, et revint s’asseoir; il soupira pro-

fondément z

--La neige est froide, Laura, et je suis
vieux. M. le Grand auroit bien pu choisir un

autre de ses gens pour. rester en sentinelle
comme je fais, pendant qu’il fait l’amour.

C’est bon pour vous de porter des poulets,

et des petits rubans, et des portraits et autres

fariboles pareilles; pour moi, on devroit me

traiter avec plus de considération , et M. le

maréchal n’aurait pas fait cela. Les vieux

domestiques font respecter une maison.
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-Votre maître est-il arrivé depuis long-

temps, caro alnico?

-- Eh! Cura! cam! laissez-moi tran-
quille. Il y avoit une heure que nous ge-
lions quand. vous êtes arrivées toutes les

deux; j’aurois eu le temps de fumer trois

pipes turques. Faites votre affaire, et allez
voir. aux autres entrées de l’église s’il rôde

quelqu’un de suspect; puisqu’il n’y a que

deux vedettes, il faut qu’elles battent le

champ. II - Ah! Signer Jesu! n’avoir personne à

qui dire une parole amicale quand il fait si
froid! Et ma pauvre maîtresse! venir à pied

depuis l’hôtel de Nevers. Ah! Amorce! qui

regna amorce!

- Allons, Italienne, fais volte-face, te
dis-je; que je ne t’entende plus avec ta lan-

gue de musique.

--Ah! Jesu! la grosse voix, cher Grand-
champ, vous étiez bien plus aimable à Chau-
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mont, dans la Tarena , quand vous mé par-

liez dé miei occhi noirs.

- Tais-toi , bavarde, encore une fois , ton
italien n’est bon qu’aux baladins et aux dan-

seurs de corde, pour amuser les chiens
savans.

-Ah! [talât mia! Grandchamp, écoutez-

moi, et vous entendrez le langaze de la di-
vinité. Si vous étiez ungalant uoma, comme

celui qui a fait céci pour une Laura comme

moi.....
Et elle se mit à chanter à demi-voix:

Lieti fiori e felici , e ben nate erbc
Che Madonna pensando premer sole;
Piaggia ch’ascolti sue dolci parole

E de] bel piede alcun vestigio serbe Î

Le vieux soldat ne s’étoit pas trouvé de-

* Rive où Laure égaroit ses pas et Ses pensées,

Qui de sa voix touchante écoutois les acculs;
Fleurs qui de vos parfums lui présentiez Pencens ,
Que ses pieds délicats ont doucement pressées.

PÉTRARQUB , Trad. de S. Gem’ès.
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puis long-temps la nuit seul avec une jeune
fille; celle-ci chantoit et s’appuyoit sur son

épaule. Il commença à s’attendrir, et re-

troussa sa moustache, ce qui étoit cliez lui

un signe d’embarras et de détresse; il fit

entendre même un bruit rauque , assez sem-

blable au rire, et dit :
- C’est assez gentil, mordieu! cela me

rappelle le siège de Casal; mais tais-toi, pe-

tite; je n’ai pas encore entendu venir l’abbé

Quillet; cela m’inquiète; il faut qu’il soit

arrivé avant nos deux jeunes gens , et depuis

long-temps...
Laura , qui avoit peur d’être envoyée seule

sur la place de Saint-Eustache , lui dit qu’elle

étoit bien sûre que l’abbé étoit entré tout

à l’heure, et continua en caressant le men-

ton du vieux domestique :

Ombrose selve , ove percole il sole
Che vi fa co’ suoi raggi alte e superbe.
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- Hon! dit en grommelant le bonhomme ,

j’ai les pieds dans la neige et une gouttière

dans l’oreille , et tu ne me chantes que des

violettes, du soleil et des herbes, petite.
Mais laissons le bon Grandchamp sur la

borne, où il se fait caresser la barbe comme
Jupiter par Vénus, et entrons dans. l’église.

Pendant que sa femme de chambre étoit

allée trouver Grandchamp , la jeune et trem-

blante Marie avoit poussé d’une main timide

la. porte battante de l’église; elle avoit ren-

contré là Cinq-Mars, debout, déguisé, et at-

tendant avec inquiétude. A peine l’eut-elle

reconnu, qu’elle marcha d’un pas précipité

dans le temple , tenant son masque de velours

sur son visage, et courut se réfugier dans un

confessionnal, tandis que Henri refermoit
avec soin la porte de l’église qu’elle avoit

franchie. Il s’assura qu’on ne pouvoit l’ou-

vrir du dehors, et vint après elle s’agenouil-

1er, comme d’habitude, dans le lieu de la
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pénitence. Arrivé une heure avant elle avec

son vieux valet, il avoit trouvé cette porte
ouverte, signe certain et convenu que l’abbé

Quillet, son gouverneur, l’attendoit à sa place

accoutumée. Le soin qu’il avoit d’empêcher

toute surprise, le fit rester lui-même à gar-
der cette entrée jusqu’à l’arrivée de Marie :

heureux de voir l’exactitude du bon abbé,

il ne voulut pourtant pas quitter son poste
pour l’en aller remercier. C’étoit un second

père pour lui, àcela près de l’autorité, et il

agissoit avec ce bon prêtre sans beaucoup
de cérémonie.

La vieille paroisse de Saint-Eustache étoit

obscure; seulement, avec la lampe perpé-

tuelle, brûloient quatre flambeaux de cire
jaune, qui, attachés ail-dessus des bénitiers,

contre les principaux piliers, jetoient une
lueur rouge sur les marbres bleus et noirs
de la basilique déserte. La lumière pénétroit

à peine dans les niches enfoncées des ailes
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du pieux bâtiment. Dans l’une de ces cha-

pelles, et la pluslsombre, étoit ce confes-
sionnal dont une grille de fer assez élevée et

doublée de planches épaisses, ne laissoit

apercevoir que le petit dôme et la croix de
bois. Là, s’agenouillèrent de chaque côté

Cinq-Mars et Marie de Mantoue; ils ne se,
voyoient qu’à peine , et trouvèrent que, se-

lon son usage,l’abbé Quillet , assis entre eux ,

les avoit attendus depuis long-temps. Ils
pouvoient entrevoir à travers les petits gril-
lages l’ombre de son camail. Henri d’Effiat

s’étoit approché lentement ; il venoit arrêter

et régler, pour ainsi dire , le reste de sa des-

tinée. Ce n’était plus devant son Roi qu’il

alloit paroître , mais devant une souveraine

plus puissante, devant icelle pour laquelle il

avoit entrepris son immense ouvrage. Il al-
loit éprouver sa foi, et trembloit.

Il frémit surtout, lorsque sa jeune fiancée

fut agenouillée en face de lui; il frémit, parce
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qu’il ne put s’empêcher, à l’aspect de cet

ange, de sentir tout le bonheur qu’il pour-

roit perdre; il n’osa parler le premier, et de:

meura encore un instant à contempler sa tête

dans l’ombre, cette jeune tête sur laquelle

reposoient toutes ses espérances. Malgré son

amour, toutes les fois qu’il la voyoit, il ne

pouvoit se garantir de quelque effroi d’avoir

tant entrepris pour une enfant dont la pas-
sion n’étoit qu’un faible reflet de la sienne,

et qui n’avoit peut-être pas apprécié tous

les sacrifices qu’il avoit faits :son caractère

ployé pour elle aux complaisances d’un cour-

tisan; condamné aux intrigues et aux souf-

frances de l’ambition; livré aux combinai-

sons profondes, aux criminelles méditations,

aux sombres et violens travaux d’un cons-

pirateur. Jusque là, dans leurs secrètes et
chastes entrevues, elle avoit toujours reçu

chaque nouvelle de ses progrès dans sa car-

rière, avec les transports de plaisir d’un en-

“. l7



                                                                     

z 258 :
faut, mais sans apprécier la fatigue de cha-

cun de ces pas si pesans que l’on fait vers

les honneurs, et lui demandant toujours avec
naïVeté quand il seroit connétable enfin, et

quand ils se marieroient, comme si elle eût

demandé, quand il viendroit au carrousel,
et si le temps étoit serein. Jusque là il avoit

souri de ces questions et de cette ignorance
pardonnables àdix-huit ans, dans une jeune
fille née sur un trône et acCoutumée à des

grandeurs, pour ainsi dire, Inatùrelles et
trouvées autour d’elle en venant à la-vie;

mais à cette heure il fit de plus sérieuses ré»

flexions sur ce caractère, et lorsque, sor-
tant presque de l’aSsemblée imposante des

conspirateurs re présentans de tOnsles ordres

du royaume, son oreilles, où: résonnoient

encore les voix mâles qui avoient. juré d’en-

treprendre une vaste guerre , fut frappée
des premières paroles de celle pour qui elle

étoit coninehçée, il craignit, pour I la i preh
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mière fois, que cette sorte d’innocence ne

fût de la légèreté et ne s’étendit jusqu’au

cœur z il résolut de l’approfondir.

- Dieu! que j’ai eu peur, Henri! dit-elle

en entrantùdans le confessionnal; vous me

faites venir, sans gardes, sans carrosse; je
tremble toujours d’être vue de mes gens en

sortant de l’hôtel de Nevers. Faudra-t-il

donc me cacher encore long-temps comme
une coupable? La Reine n’a pas été contente

lorsque je le lui ai avoué; si elle m’en parle

encore, ce sera avec son air sévère que vous

connaissez , et qui me fait toujours pleurer :
j’ai bien peur.

Elle se tut, et Cinq-Mars ne répondit que

par un profond soupir.
-- Quoi! vous ne me parlez pas P dit-elle.

--- Sont-ce bien là toutes vos terreurs?

dit Cinq-Mars avec amertume.

--Dois-je en avoir de plus grandes? 0
mon ami! de que] ton, avec quelle voix me
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parlez-vous? Etes-vous fâché parce que’je

suis venue trop tard?
- Trop tôt, Madame , beaucoup trop tôt,

pour les choses que vous devez entendre,
car je vous en vois bien éloignée.

Marie , affligée de l’accent sombre et amer I

de sa voix, se prit à pleurer :

-Hélas! mon Dieu! qu’ai-je donc fait,

dit-elle, pour que vous m’appeliez Madame,

et me traitiez si durement?

- Ah! rassurez-vous, reprit Cinq-Mars,
mais toujours avec ironie. En effet, vous
n’êtes pas coupable; mais je le suis, je suis

seul à l’être: ce n’est pas envers vous, mais

pour vous.

- Avez-vous donc fait du. mal P avez-vous

ordonné la mort de quelqu’un? Oh! non ,

j’en suis bien sûre; vous êtes si bon!

-- Eh quoi! dit Cinq-Mars, n’êtes-vous

pour rien dans mes projets? ai-je mal com-
pris votre pensée lorsque vous me regar-
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diez chez la Reine? ne sais-je plus lire dans

vos yeux? le feu qui les animoit étoit-ce

un grand amour pour Richelieu? cette
admiration que vous promettiez à celui
qui oseroit tout dire au Roi, qu’est-elle
devenue? Est-ce un mensonge que tout cela?

Marie fondoit en larmes.

--V0us me parlez toujours d’un air con-

traint, dit-elle, je ne l’ai pas mérité, Si je

ne vous dis rien de cette conjuration efp
frayante , croyez-vous que je l’oublie? ne me

trouvez-vous pas assez malheureuse? aviez-

vous besoin de voir mes pleurs? les voilà.
J’en verse assez en secret, Henri; croyez que

si j’ai évité, dans nos dernières entrevues , ce

terrible sujet, c’étoit de crainte d’en trop

apprendre; ai-je une autre pensée que celle

de vos dangers? ne sais-je pas bien que c’est

pour moi que vous les courez 3’ Hélas! si vous

combattez pour moi, n’ai-je pas aussi à sou-

tenir des attaques non moins cruellesE’Plus
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heureux que moi, vous n’avez à combattre

que la haine, tandis que je lutte Contre l’a-

mitié; le Cardinal vous opposera des hom-

mes et des armœ; mais la Reine, la douce
Anne d’Autriche n’emploie que de tendres

conseils , des caresses, et quelquefois des
larmes.

- Touchante et invincible contrainte, dit
Cinq-Mars avec amertume, pour vous faire

accepter un trône. Je conçois que vous ayez

besoin de quelques efforts contre de telles
séductions; mais avant, Madame, il importe

de vous délier de vos sermens. ’

-- Hélas! grand Dieu! qu’y a-t-il donc

contre nous?

--- Il y a Dieu sur nous et contre nous,
reprit Henri d’une voix sévère, le Roi m’a

trompé. IL’abbé s’àgita dans le confessionnal.

Marie s’écria :

- Voilà ce que je pressentois; voilà le
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malheur que j’entrevoyois. Est-ce moi qui
l’ai causé?

- Il m’a trompé en me serrant la main,

poursuivit Cinq-Mars, il m’a trahi par le vil

Joseph qu’on m’offre de poignarder.

L’abbé fit un mouvement d’horreur qui

ouvrit à demi la porte du confessionnal.

-- Ah mon père! ne craignez rien, con-
tinua Henri d’Effiat , votre élève ne frappera

jamais de tels coups. Ils s’entendront au loin

ceux que je prépare, et le grand jour les
éclairera; mais il me reste un devoir à rem-

plir, un devoir sacré : voyez votreenfant
s’immoler devant vous. Hélas! je n’ai pas vécu

long-temps pour le bonheur, je viens le dé-

truire peut-être, par votre main, la même
qui l’avoit consacré.

Il ouvrit en parlant ainsi le léger grillage

qui le séparoit de son vieux gouverneur; ce-

lui-ci gardant toujours un silence surprenant

avança le camail sur son front.
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--Rendez, dit Cinq-Mars d’une voix moins

ferme, rendez cet anneau nuptial à la du-

chesse de Mantoue, je ne puis le garder
qu’elle ne me le donne une seconde fois,

car je ne suis plus le même qu’elle promit
d’épouser.

Le prêtre saisit brusquement la bague et

la passa au travers des losanges du grillage
opposé; cette marque d’indifférence étonna

Cinq-Mars.

-- Eh! quoi, mon père, dit-il, êtes-vous
aussi changé?

Cependant Marie ne pleuroit plus; mais ,
élevant sa voix angélique qui éveilla un foi-

ble écho le long des ogives du temple comme

le plus doux soupir de l’orgue , elle dit:

-- 0 mon ami! ne soyez plus en colère; je

ne vous comprends pas , pouvons-nous rom-

pre ce que Dieu vient d’unir, et pourrois-je

vous quitter quand je vous sais malheureux?

Si le Roi ne vous aime plus, du moins vous



                                                                     

z 265 -..-.
êtes assuré qu’il ne voudra pas vous faire du

mal, puisqu’il n’en a pas fait au Cardinal

qu’il n’a amais aimé. Vous croyez-vous perdu,

parce qu’il n’aura pas voulu peut-être se sé-

parer de son vieux serviteur? Eh bien! at-
tendons le retour de son amitié; oubliez ces
conspirateurs qui m’efïraient. S’ils n’ont plus

d’espoir, j’en remercie Dieu; je n’en trem-

blerai plus pour vous. Qu’avez-vous donc,

n mon ami? et pourquoi nous affliger inutile-

ment? La Reine nous aime, et nous sommes
tous deux bien jeunes, attendons. L’avenir

est beau, puisque nous sommes unis et sûrs

de nous-mêmes. Racontez-moi ce que le Roi

vous disoit à Chambord? Je vous ai suivi
long-temps des yeux. Dieu! que cette partie

de chasse fut triste pour moi!
---- Il m’a trahi ! vous dis-je , répondit Cinq-

Mars; et qui l’aurait pu croire , lorsque vous

l’avez vu nous serrant la main, passant de

son frère à moi et au duc de Bouillon, qu’il
x
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se faisoit instruire des moindres détails de

la cbnjnration, du jour même où l’on abrê-

teroit Richelieu à Lyon, fixoit le lieu de Son

exil.(car ils vouloient sa mort; mais le sou-
venlr de mon père me lit demander sa vie)?

Le Roi disoit the lui-même dirigeroit tout à

Perpignan, et cependant Joseph, cet impur
espion , sortOit du cabinet des Lys! O Marie l

vous l’avouemi-je? au moment où je l’ai ap-

piâs-,mon âmèa été bouleversée; j’ai douté de

tout ; et il m’a Semble que le centrë du monde

chanceloit en voyant la vérité quitter le cœur

d’un roi. Je voyois s’écrouler tout notre édi-

lice; une heure encore, et la conjuration
s’évanouissoit : je vous perdois pour tou-

jours; un moyen me restoit, je l’ai employé.

- Lequel? dit Marie.
---Le traité d’Espagne étoit dans ma main ,

je l’ai signé.

- O ciel! déchirez-le.

--- Il est parti.
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-- Qui le porte?
- Fontrailles.

- Rappelez-le. . .
- Il doit avoir déjà passé les défilés d’0-

loron , dit Cinq-Mars se levant debout. Tout
est prêt àMadrid ,’ tout à Sedan; des armées

m’attendent, Marie; des amiéeslet Biche»

lieu est au milieu d’elles! Il chancelle, il ne

faut plus qu’un seul coup pour le renverser,

et vous êtes à moi pour toujours, à Cinq-

Mars triomphant !.

- A Cinq-Mars rebelle! dit-elle en gé-

missant.

-- Eh bien! oui! rebelle, mais non plus
favori. Rebelle, criminel , digne de l’échafaud,

je le sais, s’écria ce jeune homme passionné

en retombant à genoux; mais rebelle par
amour, rebelle pour vous que mon épée va

conquérir enfin tout entière.

--- Hélas! l’épée que l’on trempe dans le

sang des siens n’est-elle pas un poignard P...
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- Arrêtez par pitié, Marie; que deshrois

m’abandonnent, que des guerriers me dé-

laissent, j’en serai plus ferme encore, mais

je serois vaincu par un mot de vous, et en-
core une fois le temps de réfléchir est passé

pour moi; oui, je suis criminel, et c’est
pourquoi j’hésite à me croire encore digne

de vous. Abandonnez-moi, Marie , reprenez

cet anneau.

--Je ne le puis, dit-elle , car je suis votre
femme, quel que vous soyez.

- Vous l’entendez , mon père, dit Cinq-

Mars , transporté de bonheur; bénissez cette

seconde union , c’est celle du dévouement

plus belle encore que celle de l’amour.
Qu’elle soit à moi tant que jenvivrai!

Sans répondre, l’abbé ouvrit la porte du

confessionnal, sortit brusquement, et fut
hors de l’église, avant que Cinq-Mars eût le

temps de se lever pour le suivre.
-- Où allez-vous?q11’avez-vous P s’écria-t-il.
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Mais personne ne paroissoit et ne se fai-

soit entendre.

- Ne criez pas, au nom du ciel, dit Ma-
rie, ou je suis perdue, il a sans doute en-
tendu quelqu’un dans l’église.

Mais troublé et sans lui répondre, d’Ef-

fiat, s’élançant sous les arcades et cherchant

en vain son gouverneur, courut à une porte
qu’il trouva fermée; tirant son épée, il lit le

tour du temple , et arrivant àl’entrée que de-

voit garder Grandchamp , il l’appela etécouta.

- Lâchez-le à présent, dit une voix au

coin de la rue, et dei?» chevaux partirent au

galop-

- Grandchamp , répondras-tu! cria Cinq-

Mars.

- A mon secours , Henri , mon cher en-
faut, répondit la voix de l’abbé Quillet!

-Eh! d’où venez-vous donc? Vous m’ex-

posez, dit le grand-écuyer s’approchant de lui.

Mais il s’aperçut que son pauvre gouver-
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neur, sans chapeau sous la neige qui tom-
boit, n’étoit pas en état de lui répondre.

- Ils m’ont arrêté, dépouillé, crioit-il,

les scélérats, les assassins! ils m’ont empê-

ché d’appeler, ils m’ont serré les lèvres-avec

un mouchoir. ’

A ce bruit , Grandchamp survint enfin se
frottant les yeux comme un homme qui se

réveille, et donnant le bras galamment à
M“° Laura qui sortoit d’une niche de saints,

voisine de la porte où elle s’était placée en

Madone.

Ils “entrèrent dans l’église où Cinq-Mars

voulut rassurer Marie; tous entourèrent le
vieil abbé.

- Les scélérats. ils m’ont attaché les

mains comme vous voyez, ils étoient plus
de vingt, ils m’ont pris la clef de cette porte
de l’église.

- Quoi! tout à l’heure, dit Cinq-Mars;

et pourquoi nous quittiez-vous?
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-- Vous quitter! il y a plus de deux heures .

qu’ils me tiennent! r

v- Deux heures! s’écria Henri effrayé!

- Coquine de Bohémienne , chanteuse

du diable, dit tout bas Grandchamp en ser-
rant le cou de Laura , je t’étranglerois si nous

ne nous trouvions pas chez le bon Dieu! V
- Vous n’étiez donc pas avec nous dans

le confessionnal? poursuivit Cinq-Mars avec

anxiété , tandis que Marie tremblante se

pressoit contre son bras.
Eh quoi! dit l’abbé, n’avez-vous pas vu

le scélérat à qui ils ont donné ma clef?

- Non! qui? dirent-ils tous à la fois.
-- Le père Joseph, répondit le bon prêtre.

- Fuyez, vous êtes perdu! s’écria Marie.



                                                                     



                                                                     

CHAPITRE XXII:

f;QDragt.

Blow, blow , (hou winter wind
Thon en. nul l0 uukiud
A: man ’I ingratitude;

Thy molli in uot to heu,
Beaune mon ut no! mon
mm thy brénlh be rude

[high-ho: du; , high-bol unto me green hall,
Mon. fricudship il feigning; mon loviug mare folly:

Souüe , louûlc, veut (Forage;
Tu n’es pas li cruel

Que l’ingratitude de l’homme;

T: au; n’est. pu si pénétrante ,

Car tu es invisible,
Quoique ton neume soit rude.

Hé! ho , hé, chante; hé , ho! hé! dans le houx ver! ,

la plupart de; “un sont feux, le! unis foui. I i
BEAHPEABE.

Au milieu de cette longue -et superbe
chaîne des Pyrénées qui forme:l’îsthme cré-’

Il. 18
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nelé (le la Péninsule, au centre de ces pyra-

mides bleues chargées de neiges, de forêts

et de gazons, s’ouvre un étroit défilé, un

sentier taillé dans le lit desséché d’un tor-

rent perpendiculaire; il circule parmi les
rocs , se glisse sous des ponts de neige épais-

sie, serpente au bord des précipices inondés

pour escalader les montagnes voisines d’Ur-

doz et d’Oloron, et s’élevant enfin sur leur

dos inégal, laboure leur cime nébuleuse;

pays nouveau qui a encore ses monts et ses

profondeurs, tourne à droite , quitte la
France et descend en Espagne. Jamais le fer

relevé de la mule n’a laissé sa trace dans

ces débours; l’homme peut à peine s’y tenir

debout, il lui faut la chaussure de corde
qui ne peut. pas glisser et lamelle du bâton

ferré qui s’enfonce dans les fentes des ro-

chers. a.Daqs. les bmsmoisde l’été, le pastour

vêtu: de. sa capehrune, et le bélier noir à l:
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longue barbe y conduisent des troupeaux
dont la laine traînante balaie le gazon. On

n’entend plus dans ces lieux escarpés que le

bruit des grosses clochettes que portent les *
moutons et dont les tintemens inégaux pro-

duisent des accords imprévus, des gmmes

fortuites qui étonnent le voyageur et né-

jouissent leur berger sauvage et silencieux.
Mais lorsque vient le long moisde septembre,

un linœul de neige se déroule de la cime
des monts jusqu’à leur base, et ne respecte

que ce sentier profondément creusé, quel-

ques gorges ouvertes par des torrens et
quelques me: de granit qui allongent leurs
formes bizarres comme les casernens d’un

monde enseveli. .C’est alors qu’on voit accourir de légers

trônpeaux d’isards qui, renversant sur leur

des leurs cornes recourbées , s’élancent de

rochers en rochers, comme si le vent les
faisoit bondir devant lui, et prennent pos-
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session de leur désert aérien; des volées de

corbeaux et de corneilles tournent sans cesse

dans les gouffres et les puits naturels qu’elles

transfo rmen t en ténébreux colombiers, tandis

que l’ours brun, suivi de sa famille velue

qui se joue et se roule autour de lui sur la
neige , descend avec lenteur de sa retraite en-

d vahie par les frimas. Mais ce ne sont là ni

les plus sauvages, ni les plus cruels habitans

que ramène l’hiver dans ces montagnes; le.

contrebandier rassuré se hasarde jusqu’à

se construire une demeure de bois sur la

barrière même de la nature et de la
politique, et là, des traités inconnus, des

échanges occultes se font entre les deux

Navarres, au milieu des brouillards et des
vents.

Ce fut dans“cet étroit sentier, sur le ver-

sant * de France, qu’environ deux mois

l“ Nom du flanc des montagnes dans les Pyrénées-
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après les scènes que nous avons .vues;se
passer à Paris, deux voyageurs venant d’Es-

pagne , s’arrêtèrent à minuit , fatigués et

pleins d’épouvante. On entendoit des c0ups

de fusil dans la montagne.

- Les coquins! comme ils nous ont pour-
suivis! dit l’un d’eux; je n’en puis plus , sans

vous, j’étois pris.

- Et vous le serez encore, ainsi que ce
damné papier, si vous perdez votre temps

en paroles; voilà un second coup de feu sur

le roc de Saint-Pierre-de-I’Aigle; ils nous

croient partis par la côte du Limaçon, mais

en bas, ils s’apercevront’du contraire. Des-

cendez. C’est une ronde sans doute qui

chasse les contrebandiers. Descendez.

- Eh! comment? n’y vois pas.

-- Descendez toujours, et prenezomoide

bras. , , æ- Soutenez-moi , e glisse avec mes bettes,

dit le premier voyageur, s’accrochant aux
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pointes de roc pour s’assurer de la- solidité

duiterrain, avant d’y poser le pied.
-- Allez donc. allez donc, lui du l’aune

enæle poussant, voilà Un de ces drôles qui

passe sur notre tête.
En effet l’ombre d’un homme armé d’un

long fusil se dessina sur la neige. Les deux

aventuriers se tinrent immobiles. Il passa, il:

continuèrent à descendre.

h- lls nous prendront! dit celui qui sou-
tenoit l’autre, nous sommes tournés. Don-

nommai votre diable de parchemin; je porte

l’habit des contrebandiers, et je me ferai

passer pour tel en cherchant asile chez eux;

mais vous n’auriez pas de ressource avec

votre habit galonné.

- Vous avez raison , dit son compagnon
en s’arrêtant. sur une-pointe de roc; et,

restant suspendu au milieu de la pente, il
lui donna un rouleau de bois creux.

Un coup de fusil partit, et une balle vint
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s’enterrer en sifflant et en frissonnant dans

la neigea leurs pieds.
--- Averti! dit le premier. Roulez en bas.

Si vous n’êtes pas mort, vous suivrez la route.

A gauche du gave est Sainte-Marie; mais
tournez à droite, traversez Oloron , et vous
êtes sur le chemin de Pan , et sauvé. «Allons ,

roulez.

En parlant, il poussa son camarade , et, sans

daigner le regarder, ne voulant ni monter ni

descendre , se mit à suivre horizontalement le

flanc du mont. en s’accrochant aux pierres,

aux branches, aux plantes même,savec une

adresse de chat sauvage , et bientôt se trouva

sur un tertre solide, devant une petite case
de planches à jour, à travers lesquelles on

A voyoit une lumière. L’aventurier tourna tout

autour comme un loup affamé autour d’un

parc, et, appliquant son œil à l’une des ou-

vertures, vit des choses qui le décidèrent

apparemment, car, sans hesnter, Il poussa la
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porte chancelante , que ne fermoit pas même

un foible loquet; la case entière s’ébranla au

coup de poing qu’il avoit donné; il vit alors

qu’elle étoit divisée en deux cellules par

une cloison. Un grand flambeau de cire jaune

éclairoit la première; là, une jeune fille, pâle

et d’une effroyable maigreur, étoit accroupie

dans un coin sur la terre humide où couloit

la neige fonduesous les planches de la chau-

mière. Des cheveux noirs, mêlés et couverts

de poussière, mais très-longs, tomboient en

désordre sur son vêtement de bure brune;

le capuchon rouge des filles des Pyrénées

couvroit sa tête et ses épaules; elle baissoit

les yeux et filoit une petite quenouille atta-
chée à sa ceinture. L’entrée d’un homme ne

la troubla pas.
- - Hé! hé! la maza *, lève-toi, et donne-

moi à boire; je suis las, et j’ai soif.

” La fille.



                                                                     

:284:
La jeune fille ne répondit pas, et, sans

lever les yeux, continua de filer avec appli-
cation,

--Entends-tu? dit l’étranger la poussant

avec le pied; va dire au patron que j’ai vu

là, qu’un ami vient le voir; et donne-moi

à boire avant. Je coucherai ici. .
Elle répondit d’une voix enrouée, en filant

toujours :

- Je bois la neige qui fond sur le rocher,
ou l’écume verte qui nage sur l’eau des ma-

rais; mais quand j’ai bien filé, on me donne

l’eau de la source de fer.

Quand je dors, le lézard froid passe sur

mon visage; mais lorsque j’ai bien lavé une.

mule , on me jette le foin; le foin est chaud,

le foin est bon et chaud; je le mets sur mes

pieds de marbre. V
-- Quelle histoire me fais-tu la? dit Jac-

ques; je ne parle pas de toi.

Elle poursuivit :
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-- On me fait tenir un homme pendant

qu’on le tue. 0 que j’ai eu de sang sur les

mains! Que Dieu leur pardonne si cela se
peut! Ils m’ont fait tenir sa tête et le baquet

rempli d’une eau rouge. O ciel! moi qui étois

l’épouse de Dieu! On jette leurs corps dans

l’abîme de neige , mais le vautour les trouve;

il tapisse son nid avec leurs cheveux. Je te
vois à présent plein de vie, je te verrai san-

glant, pâle et mon.
L’aventurier, haussant les épaules, se mit

à siffler en entrant, et poussa la seconde
porte; il trouva l’homme qu’il avoit vu par

les fentes de la cabane : il portoit le berret*

bleu des Basques sur l’oreille , et couvert

d’un ample manteau, assis sur un bât de

mulet, courbé sur un large brasier de fonte ,

fumoit un cigarre et vidoit une outre placée

à son côté. La lueur de la braise éclairoit

l? i* Petit bonnet (le laine.
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son visage gras et jaune, ainsi que la cham-

bre ou étoient rangées des selles de mulet

autour du brasero, comme des siégea. lison-

leva la tête sans se déranger :

1 - Ha! ha! c’est toi, Jacques, dit-il, c’est

bien toi! quoiqu’il y ait quatre ans que je

ne t’aie vu, je te recannois, tu n’es pas

changé, brigand. C’est toujours ta grande

face de vaurien; mets-toi là, et buvons un

coup.

I --u0ui, me voilà encore ici;mais comment

diable y (as-tu toi? je te croyois juge, Hou-

main! il--- Et moi donc! je te croyois bien capi-
taine espagnol, Jacques!

- Ah! je l’ai été quelque temps , c’est vrai,

et puis prisonnier; mais je m’en suis tiré

assez joliment, et j’ai repris l’ancieniiétat,

V l’état libre, la bonne vieille contrebande.

“- Viva! viva! Jaleo! s’écria Houmain ,

nous autres braves nous sommes bons à tout.
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Ahiçà! mais.... tu as donc toujours passé par

les autres ’ Ports; car je ne t’ai pas revu de-

puis que j’ai repris le métier?

-- Oui, oui, j’ai passé par où tu ne pas-

seras pas, va! dit Jacques.
- Et qu’apportes-tu?

- Une marchandise inconnue; mes mules

viendront demain.

-- Est-ce les ceintures de soie , les ci-
garres ou la laine?

- --- Tu le sauras plus tard, amigo, dit le
spadassin; donne-moi Poutre, j’ai soif.

- Tiens, bois, c’est du vrai Valdepenas!

nous sommes si heureux ici, nous autres
bandoleros! Ai! Jaleo! Jaleo“! bois donc,

les amis vont venir.

--Quels amis? dit Jacques , laissant re-

tomber l’outre. l

“ Nom des chemins qui mènent en France, dans les Pyré-V

nées. I
“ Exclamation et jurement habituel et intraduisible.
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-- Ne t’inquiète pas , bois toujours! je vais

te conter ça! et puis nous chanterons la
Tirana *, l’ancienne Tirana andalouse!

L’aventurier reprit l’outre , et fit semblant

de boire tranquillement.
- Quelle est donc cette grande diablesse

que j’ai vue à ta porte? reprit-il; elle a l’air

à moitié morte.

’- Non non , elle n’est que folle, bois tou-

jours , je te conterai ça!

Et prenant à sa ceinture; rougeJe long
poignard dentelé de chaque côté en manière

de scie, Houmain s’en servit pour retourner

et enflammer la braise , et dit d’un air
grave :

--- Tu sauras d’abord , si tu ne le sais pas,

que là-bas (il montroit le côté de la France)

ce vieux loup de Richelieu les mène tambour

battant l

’ Sorte, de ballade.
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--- Ha! ha! dit Jacques.
- Oui,on l’appelle le roi du Roi. Tu sais?

Cependant il y a un petit jeune homme qui
est à peu près aussi fort que lui, et qu’on ap-

pelle M. le Grand. Ce petit bonhomme com-

mande presque toute l’armée de Perpignan

dans ce moment-ci, et il y est arrivé il y a

un mois; mais le vieux est toujours à Nar-

bonne, et il est bien fin. Pour le Roi il est
tantôt comme-ci, tantôt comme-çà (en par-

lant Roumain retournoit sa main sur le dos
et du côté de la paume), oui, entre le zist et

le zest; mais en attendant qu’il se décide,

moi je suis pour le zist, c’est-à-dire cardina-

liste, et j’ai toujours fait les affaires de
Monseigneur depuis la première qu’il me

donna, il y a bientôt trois ans. Je vais te
la conter :

Il avoit besoin de gens de caractère et
d’esprit pour une petite expédition, et me

fit chercher pour être lieutenant-criminel.
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Ha! lm! c’est un joli poste, on me l’avoit

dit.
-- Oui, c’est un trafic comme le nôtre où

l’on vend la corde au lieu du il]; c’est moins

honnête , car on tue plus souvent. Mais aussi

c’est plus solide, chaque chose a son prix.

-C’est juste, dit Jacques.

-- Me voilà donc en robe ronge! je servis

à en donner une jaune en soufreà un grand

beau garçon, qui étoit curé à Loudun , et

qui étoit dans un convent de nonnes, comme

un loup dans la bergerie: aussi il lui en a
cuit.

---- Ha! ha! ha! c’est fort drôle, s’écria

Jacques en riant.
-- Bois toujours , continua Roumain. “

Oui, je t’assure; Jago, que je l’ai m après

l’affaire «réduit en petits tas nous comme

ce charbon, tiens, ce charbon-là au bout
de mon grignard. Ce que e’œt que de nous!

voilà comme nous seums “chez le diable.
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--- 0h! pas de ces plaisanteries-là, dit

l’autre très-gravement; vous savez bien que

que moi j’ai de la religion.

--Ahl je ne dis pas non. Cela peut être,.
reprit Houmain au même ton; Richelieu
est bien cardinal! Mais enfin n’importe. Tu

sauras que, comme j’étois rapporteur, cela

me rapporta....
- Ah! de l’esprit, coquin !

- Oui, toujours un peul je dis donc que
cela me rapporta 5000 piastres; car Armand

Duplessis paie bien son monde; il n’y a
rien à dire, si ce n’est que l’argent n’est

pas à lui, mais nous faisons tous comme
cela. Alors, ma foi, j’ai voulu placer cet

argent dans notre ancien négoce, et je suis

revenu ici. Le métier va bien , heureusement;

il y a peine de mort contre nous , et la mar-
chandise renchérit.

- Qu’est-ce que je.vois la P s’écria Jacques;

un éclair dans ce moisci!



                                                                     

:289:
-- Oui, les orages vont commencer, il y

en a déjà eu deux. Nous sommes dans le

nuage; entends-tu le roulement? mais ce
n’est rien, va, bois toujours; il est une
heure du matin à peu près; nous achève-

rons l’outre et la nuit ensemble. Je te
disois donc que je Eus connaissance avec
notre président, un grand drôle nommé

Laubardemont; je ne sais pas si tu le con-
nois.

-- Oui, oui, un peu, dit Jacques, c’est
un fier avare; mais c’est égal. Parle.

-Eh bien! comme nous n’avions rien
de caché l’un pour l’autre, je lui dis mes

petits projets de commerce et lui recom-
mandai quand l’occasion des bonnes aflaires

se présenteroit de penser à son camarade
de tribunal. Il n’y a pas manqué, je n’ai pas

à me plaindre.

--Ha! ha! dit Jacques; et qu’a-t-il fait?

- D’abord il y a deux ans qu’il m’a amené

u. 19



                                                                     

:290:
lui-même en croupe sa nièce que tu as vue
là à la porte.

- Sa nièce , dit Jacques se levant, et tu
la traites comme une esclave! Demom’o.’

--- Bois toujours, continua Houmain en
attisant doucement la braise avec son poi-
gnard; c’est lui-«même qui l’a désiré. Ras-

sieds-toi. I

Jacques se rassit.
-- Je crois, poursuivit le contrebandier,

qu’il n’auroit même pas été fâché de lasa-

voir.... tu m’entends; il auroit mieux aimé

la savoir sous la neige que dessus;.mais il
ne vouloit pas l’y mettre lui-même, parce

qu’il est bon parent, comme. il le dit.

---Et comme je le sais, dit.le nouveau

venu; mais; va.... .
-On conçoit-qu’un homme connue: lui,

qui vit à la cour, n’aime pas avoir une pièce

folle chez lui. Cies: tout simple, .si, j’avais

continué maki mon, rôle d’homme dérobe,
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j’en aurois fait autant en pareil cas. Mais

ici nous: ne représentons pas, comme tu
vois, “et je l’ai prise pour cn’ada *, elle a

montré plus de bon sens que je n’aurais cru ,

quoiqu’elle n’ait presque jamais dit qu’un

seul mot, et qu’elle ait fait la délicate d’a-

bord; à présent elle brosse un mulet comme

un garçon; elle a un peu de fièvre depuis

quelques jours cependant, mais. ça finira de

manière ou. d’autre. Ah! çà! ne va pas dire

à Laubardemont qu’elle vit encore; il croi-

roit que c’est par économie que je l’ai gar-

dée pour servante.

-*-o-Comment! est-ce qu’il est ici, s’écria

Jacques?

- Bois toujours, reprit le flegmatique
Houmain qui donnoit lui-même un grand
exemple de cette leçon , sa phrase favorite,
et commençoit à fermer à demi les yeux d’un

l ” Servante.
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air tendre; c’est, vois-tu, la seconde affaire

que j’aie avec ce bon petit Lombard dimon,

démon, des monts, comme tu voudras. Je

l’aime comme mes yeux, et je veux que.

nous buvions à sa santé ce petit vin de
Jurançon que voici; c’est le vin d’un luron ,

du feu roi Henri. Que nous sommes heu-
reux ici! L’Espagne dans la main droite, la

France dans la gauche, entre l’outreiet la
bouteille! La bouteille! j’ai quitté tout pour

elle!

Et il fit sauter le goulot d’une bouteille de

vin blanc. Après en avoir pris de longues
gorgées, il continua, tandis que l’étranger

le dévoroit des yeux.

-- Oui, il est. ici , et il doit avoir froid aux

pieds, car il court la montagne depuis la
fin du jour avec des gardes à lui et nos ca-

marades; tu sais, nos Bandoleros, les vrais

contrabandzlstas. V
-- Eh! pourquoi courent-ils , dit Jacques?
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-- Ah! voilà le plaisant de l’affaire! reprit

l’ivrogne; c’est pour arrêter deux coquins

qui veulent apporter ici soixante mille sol-

dats espagnols en papier, dans leur poche;
tu ne comprends pas peutgêtre à demi-mot,

croquant! Hein? eh bien! c’est pourtant

comme je te le dis, dans leur propre
poche!

- Si, si, je comprends! dit Jacques en tâ-

tant son poignard dans sa ceinture et regar-

dant la porte.

- Eh bien! enfant du diable, chantons
la Tirana; prends ta bouteille, jette ton ci-
garre, et chante.

A ces mots, l’hôte chancelant se mit à

chanter en espagnol, entrecoupant ses chants

de rasades qu’il jetoit dans son gosier en

se renversant, tandis que Jacques , toujours
assis, le regardoit d’un œil sombre à la

lueur du brasier, et méditoit ce qu’il alloit

faire.
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’Moi , qui suis contrebandier et qui n’ai peur de rien,

me voilà. Je les défie tous, je veille sur moi-même, et
Fou me respecte.

Aï , aï, aï, jaleo ! jeunes filles! jeunes filles! qui veut
m’acheter du [il noir?

La lueur d’un éclair entra par une petite

«lucarne et remplit la chambre d’une odeur

de soufre; une effroyable détonation le sui-

vit de près : la cabane trembla, et une pou-

tre tomba en dehors.
- 0h! hé! la maison! cria le buveur; le

diable est chez nous! les amîs ne viennent

donc pas?

- Chantons, dit Jacques en rapprochant
le bât, sur lequel il étoit assis, de celui de

l Houmain.

Celui-ci but pour se raffermir, et reprit :

Jaleo ! jaleo l mon cheval est fatigué! et moi je marche -
en courant près de lui.

” Voyez la note à la (in du volume.
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Aï! aï ! la ronde vient; et la fusillade s’élève dans la

montagne.

Aï! aï! aï! mon petit cheval! tire-moi de ce danger.

Vive! vive mon cheval, mon cheval qui a le chanfrein
blanc!

Jeunes filles, jaleo! jeunes filles, achetez-moi du fil
110“.

En achevant, il sentit son siège vaciller,

et tomba à la renverse; Jacques, après
s’en être débarrassé ainsi, s’élançoit vers la

porte, lorsqu’elle s’ouvrit, et son visage se

heurta contre la figure pâle et glacée de la

folle. Il recula.

- Le juge! dit-elle en entrant; et elle
tomba étendue sur la terre froide.

Jacques avoit déjà passé un pied par-des-

sus elle , mais une autre figure apparut , livide

et surprise, celle d’un homme de grande ,
taille, couvert d’un manteau ruisselant de

neige. Il recula encore, et rit d’horreur et
de rage. C’étoit Laubardemont suivi d’hom-

mes armés; ils se regardèrent.
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- Eh! eh! ca..a..ma..ra..ade coquin, dit

Houmain se relevant avec peine, serois-tu
royaliste par hasard?

Mais lorsqu’il vit ces deux hommes qui

sembloient pétrifiés l’un par l’autre, il se

tut comme eux, ayant la conscience de son
ivresse, et s’approcha en trébuchant pour

relever la folle toujours étendue entre le juge

et le capitaine. Le premier prit la parole.
-- N’êtes-vous pas celui que nous pour-

suivions tout à l’heure?

-C’est lui, dirent les gens de sa suite
tout d’une voix, l’autre est échappé.

Jacques recula jusqu’aux planches fen-

dues qui formoient le mur chancelant de
la case; s’enveloppant dans son manteau

comme un ours acculé contre un arbre par

une meute nombreuse , et voulant faire
diversion et s’assurer un moment de ré-

flexion, il répondit avec une voix forte et
sombre :
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-- Le premier qui passera ce brasier et

le corps de cette fille est un homme
mort!

Et il tira un long poignard de son man-
teau. En ce moment , Houmain , agenouillé ,

retourna la tête de la jeune femme; les yeux
en étoient fermés; il l’approcha du brasier

dont la lueur l’éclaira.

- Ah! grand Dieu! s’écria Laubardemont

s’oubliant par effroi, Jeanne encore! “

- Soyez tranquille; Mon..on..seigneur,
dit Houmain en essayant de soulever les lon-

gues paupières noires qui retomboient, et
la tête qui se renversoit comme un lin mouillé;

soi..oyez tranquille; ne..e vou..ous fâchez
pas, elle est bien morte , très-morte.

Jacques posa le pied sur ce corps comme

sur une barrière, et se courbant avec un
rire féroce sous le visage de Laubardemont,

lui dit à demi-voix :

-- Laisse-moi passer, et je ne te compro-
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mettrai pas, courtisan ;“ je ne dirai pas.qu’elle

fut. ta nièce et que je suis ton fils. (
Laubardemont se recueillit, regarda ses

gens qui-se pressoient autour de lui avec
des carabines. avancées, et; leur faisant signe

de se retirer à quelques pas, il répondit
d’une voix très-basse: l ’

- Livre-moi le traité , et tu pasSerasa -

- Le. voilà dans ma ceinture; mais si l’on

y touche ,»j e t’appellerai mon père tout haut.

Que dira ton maître? I
. -Donneelevmoi; et je te pardonnerai th
vie.

- Laisse-moi passer, et je te pardonnerai
de me l’avoir donnée;

- Toujours le même , brigand?

- Oui, assassin.
--Que t’ importe un enfant qui conspire?

1 dit le juge.

- Que t’importe un vieillard qui règne?

répondit l’autre.
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-Donne-moi ce papier, j’ai fait serment

de l’avoir.“

- rLaisse-zlo-moi, j’ai junéde le rapporter.

- Quel peut être ton serment et ton Dieu?

dit Laubardemomt.

--Et le tien , reprit Jacques, est-ce le C1119.

cifix de fer rouge?

r Mais aie-levant entre eux, Houmain , riant

et chancelant, dit au juge en lui frappant

sur l’épaule : ,
v -Vous êtes bien long-temps à vous ex-

pliquer,l’a..àmi; est-ce que vous le cannai,-

triez d’ancienne date?-C’est..est un-hon gar-

çon.

- -.- Moi! non! s’écria Laubardemont à

haute voix, je ne l’ai. jamais vu.

Pendant cet instant, Jacques, que protée
geqient l’ivrqgne et la petitesse de le chambre

embarrassée, s’élança avec violence comme

les foibles planches. qui formoient le mur,
d’un coup. de talon, en jeta deux dehors, et
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passa par l’espace qu’elles avoient laisse.

Tout ce côté de la cabane fut brisé, elle

chan-cela tout entière; le vent y entra avec

violence;

--Eh! eh! Demonio! santo Démonio! où

vas-tu? s’écriale contrebandier; tu casses ma

maison T et c’est le côté du gave.

Tous s’approchèrent avec précaution , ar-

rachèrent l“es planches qui restoient, et se

penchèrent sur l’abîme. Ils contemplèrent

un spectacle étrange : l’orage étoit dans toute

sa force, et c’étoit un orage des Pyrénées;

d’immenses éclairs partoient ensemble des

quatre points de l’horizon, et leurs feux se
succédoient si vite , qu’on n’en voyoit pas l’in-

tervalle, et qu’ils paroissoient immobiles et

durables; seulement la voûte flamboyante s’é-

teignoit quelquefois tout à coup, puis repre-

noit ses lueurs constantes. Ce n’étoit plus la

flamme qui sembloit étrangère à cette nuit ,

c’étoit l’obscurité. L’on eût dit que dans ce
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ciel, naturellement lumineux, il se faisoit
des éclipses d’un moment; tant les éclairs

étoient longs et tant leur absence étoit ra-

pide. Les pics allongés et les rochers blanchis

se détachoient sur ce ciel rouge comme des

blocs de marbre sur une coupole d’airain

brûlant, et, simulant,au milieu des frimas ,

les prodiges du volcan, les eaux jaillissoient
comme des flammes, les neiges s’écouloient

comme une lave éblouissante;

Dans leur amas mouvant se débattoit un

homme, et ses eiïorts le faisoient entrer plus

avant dans le gouffre tournoyant et liquide;
ses genoux ne se voyoient déjà plus; en vain

il tenoit embrassé un énorme glaçon pyra-

midal et transparent , ne les éclairs faisoient

briller comme un rocher de cristal; ce gla-
çon même fondoit par sa base et glissoit

lentement sur la pente du rocher. On enten-
doit sous la nappe de neige le bruit des quar-

tiers de granit qui se heurtoient, en tom-
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banî à des profondeurs immenses. Cepen-

dant on auroit pu le sauver encore; l’espace

de quatre pieds à peine le séparoit de Lau-

bardemont.

- ’-J”ehfonce, cria-t-il; tends-moi quelque

chose, et tu auras le traité.

- Daube-le-moi , et je te rendrai ce mous-

quet, dit le juge.
- Le voilà, dit le spadaSsi’n, puisque le

diable est pour Richelieu, et, lâchant d’une

son glissant àppui, il jeta un rônieau
de bois dans la cabane. Lauhardemont y
rentra, se prébipitant sur le traité comme

un loup sur ria-proie. Jacques avoit en vain
étendu son bras, on le vit glisser lentement

avec le bloc énormeet dégelé qui crouloit

sur lui, et s’enfOncer sans bruit dans; les

neiges. .- Malédiction! tu m’astPOmpé !lct*ia»-t-ilr;

mais on ne” m’a pas pris le traité... je te l’ài

donné ..... eutends-tu.... mon pète!
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Il disparut sous la couche épaisse et blan-

che de la neige; on ne vit plus à sa place
que cette nappe éblouissante que sillonnoit
la foudre en s’y éteignant; on n’entendit plus

que les roulemens du tonnerre et le siffle-
ment des eaux qui tourbillonnoient contre
les rochers, car les hommes groupés autour
d’un cadavre et d’un scélérat, dans la ca-

bane à demi brisée, se taisoient, glacés par

l’horreur, et craignoient que Dieu ne vînt à

diriger la foudre.



                                                                     



                                                                     

CHAPITRE XXIII.

mmm.

L’ablence en le plus grand des maux -,

Non pas pour vous, cruelle !
LA FONTAINE.

QUI de nous n’a trouvé du charme à sui-

vre des yeux les l nuages du ciel? qui ne
leur a envié la liberté de leurs voyages au

milieu des airs, soitl lorsque, roulés en

Il. . 2°
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masse par les vents et colorés par le soleil, ils

s’avancent paisiblement comme une flotte de

sombres navires dont la proue seroit dorée,

soit lorsque, parsemés en légers groupes,

ils glissent avec vitesse, sveltes et allongés

commedes oiseaux de passage; transparens
comme de vastes opales, détachées du trésor

des cieux ,ou bien éblouissans de blancheur ,

comme les neiges des monts que les vents em-

porteroient sur leurs ailes? L’homme est un

lent voyageur qui envie ces passagers ran-
pides; rapides moins encore que son imagi-

nation, ils ont Ivu pourtant en un seul jour
tous les lieux qu’il aime par le souvenir ou

l’espérance; ceux qui furent témoins de son

bonheur ou de ses peines, et ces pays si
beaux que l’on ne connoit pas , et où l’on

croit tomvænœntmr à la fois. Il n’est pas

un endroit de la terre sans doute , un rocher
sauvageume’plaine aride ou nous passons
me indiü’érence, n’ait été consacré dans
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la vie d’un homme , et ne se peigne dans ses

souvenirs; car, pareils à des vaisseaux déla-

brés, avant de trouver l’infaillible naufrage,

nous laissons un débris de nom-même sur

tous les écueils.

Où vont-ils les nuages bleus et sombres
de cet orage des Pyrénées? C’est le vent

d’Afrique qui Les pousse devant lui avec une

haleine enflammée;ils volent , ils roulent sur

eux-mêmes en grondant, jettent des éclairs

devant eux , comme leurs flambeaux, et lais-

sent pendre à leur suite une longue traînée

de pluie comme une robe vaporeuse. Déga-

gés avec effort des défilés de rochers qui

avoient un moment arrêté leur course, ils

arrosent dans le Béarn le pittoresque patri-

moine d’Henri IV; en Guienne, les conquê-

œs’ de Charler VII; dans la Saintonge, le

Poitou , la Toumine, celles de Charles V et
de Philippe-Auguste, et se ralentissant en-
fin au-dessus du vieux domaine de Hugues-
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Capet, s’arrêtent en murmurant sur les tours

de Saint-Germain.

--- Oh, Madame , disoit Marie de Mantoue »

à la Reine, voyez-vous quel orage vient du

midi?

-, Vous regardez souvent de. ce côté, ma

chère, répondit Anne d’Autriche, appuyée

sur le balcon.
- C’est le côté du soleil, Madame.

- Et des tempêtes, dit la Reine, vous le
voyez; croyez-en mon amitié, mon enfant,

ces nuages ne peuvent avoir rien vu d’heu-

reux pour vous. J’aimerois mieux vous voir

tourner les yeux vers le -côté de la Pologne.

Regardez à que] beau peuple vous pourriez

. commander.

En ce moment, pour éviter la pluie qui

commençoit, le prince Palatin passoit rapi-

dement sous les fenêtres de la Reine, avec
une suite nombreuse de jeunes Polonais à

cheval; leurs vestes turques, couvertes de.
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boutons d’émeraudes et de rubis , les plumes

de leurs chevaux les faisoient briller d’un
singulier éclat. Ils s’arrêtèrent un moment“,

et le prince salua deux fois, pendant que le
léger animal qu’il montoit marchoit de côté

tournant toujours le front vers les prin-
cesses; se cabrant et hennissant , il agitoit les

crins de son cou , et sembloit saluer en met-

tant sa tête entre ses jambes. Toute sa
suite répéta cette même évolution en pas-

sant. La princesse Marie s’étoit d’abord je-

tée en arrière, de peur que l’on ne distin-

guât les larmes de ses yeux; mais le spec-

tacle brillant et flatteur la fit revenir au
balcon, et elle ne put s’empêcher de s’é-

crier :
-r- Que le Palatin monte avec grâce ce joli

cheval! il semble n’y pas songer. y r

--. La Reine sourit :
--- Il songe à celle qui seroit sa reinelde-

main si elle vouloit faire un signe de tête, et
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laisser tomber sur ce trône un regard de ses

grands yeux noirs, en amande, au. lieu d’ac-

cueillir toujours les pauvres étrangers avec

ce petit air boudeur, et en faisant la moue
comme à présent.

. Anne d’Autriche donnoit en parlant un

petit coup d’éventail sur les lèvres de Marie

qui ne put s’empêcher de sourire aussi;

mais à l’instant elle baissa la tête en se le

reprochant, et se recueillit pour reprendre
sa tristesse qui commençoit à lui échapper.

Elle eut même besoin de contempler en-

core les gros nuages qui planoient sur le

château. ’
l -- Pauvre enfant, continua la Reine, tu

fais tout ce que tu peux pour être bien û-

dèle, et te bien maintenir dans la mélancolie

de ton roman; tu te fais mal en ne dormant

plus, pour pleurer, et en cessant de man-
ger à table; tu. passes la nuit à rêver ou à

écrire; mais , je t’en avertis, tu ne réussirasà
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rien, si cel’n’est à maigrir, à: être moins

belle etrà’n’étre pasreine. Ton CinqoMars ’

est un petit ambitieux; qui s’est perdu.

Voyant“ Marie «charme/tête dans son

mouchoir pour plemefencqreï, Arme (PAU-

triche rentra un: moment dans. sa chambre
env lavlaissam: au balcon ,» et, feignit de s’oc-

cuper à chercher des bijoux dans sa“toilette;

elle revint: bientôt lentement et gravement
se remettre à. la: fenêtre; Marie étoit“ plus

câline , et regardoit tristement la campagne,
les oollinesde l’horizon , et; l’orage qui s’étenb

doit peu à peu.

La Reine reprit avec-un tan plus grave :Ï

, --. Dieu a eue plus de bonté pour vans

que vos imprudences ne le méritoient: peut-
ét»re, Marie; il vous a sauvée d’un grand pé-

ril; vous aviez voulu» faire de grands sacri-

fices; mais heureusement ils ne sontpas abJ
complis comme vous l’aviez cru. L’inno-

cence vous a sauvée de l’amour; vous êtes
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comme une personne qui, croyant se don--
ner un poisonrmortel, n’auroit pris qu’une

eau pure et sansdangerl
i -»- Hélas, Madame, que-,voulez-vous me

dire? ne suis-je pas assez,malh.eu1euse Pi

, - Ne m’interrompez pas, dit la Reine,
vous allez voiravec d’autres yeux votre. pou

sition présente. Je ne veux point v0usac-
cuser d’ingratitude envers le Cardinal; j’ai

trop de raisons, de ne pas l’aimer! j’ai moi-

même vu naître la conjuration. Cependant

vous pourriez, ma chère, “vous rappeler

qu’il fut le seul en France à vouloir, contre

l’avis de’la reine-mère et de toute la’cour,

la guerre du duché de Mantoue , qu’il arra-

cha à l’Empire et à l’EsPagne, et rendit au

duc de Nevers, votre père; ici, dans. ce cha»

teau même de Saint-Germain, fut signé le

traité qui renversoit le duc de Guastalla *-

’ Le 19 mai 1632.
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Vous étiez bien jeune alors ..... on a dû vous

l’apprendre pourtant. Voici toutefois que

par amour uniquement (je veux le croire
comme vous), un jeune homme de vingt-
deux ans est prêt à le faire assassiner.....

- OhiMadame, il en est incapable! je
vous jure qu’il l’a refusé...

--- Je vous ai priée, Marie, de me laisser
parler. Je sais qu’il est généreux et loyal»; je

veux croire que, contre l’usage de notre

temps, il ait assez de modération pour ne
pas aller jusque là et tuer un vieillard comme

a fait le chevalieri de Guise. Sera-t-il le
maître de l’empêcher. s’il le fait prendre à

force ouverte? C’est ce que nous ne pouvons

savoir plus que lui! Dieu seul sait l’avenir.

Du moins est-il sûr que pour vous il l’atta-

que , et pour le renverser, prépare la guerre
civile qui éclate peut-être à l’heure même,

où nous parlons, une guerre sans succès!

de quelque manière qu’elle tourne, il ne
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peut réussir qu’à faire du mal, car Mon-

31mn va abandonner la conjuration.

- Quoi! MadameL...
-- Ecoutezomoi , vous dis-je, j’en suis

certaine, je n’ai pas besoin de m’expliquer

davantage. Que fera le grands-écuyer ?’ le Roi,

il l’a bien jugé, est allé consulter le Cardi-

nal. Le consulter c’est lui céder; mais le traité

d’Espagne a été signé: s’il est découvert , que

fera seul M. de Cinq-Mars ?* Ne tremblez pas

ainsi, nous le sauverons , nous sauverons ses k

jours, je vous le promets, il en est temps...
j’espère...

-- Ah! Madame, vous espérez! je suis
perdue, s’écria Marie, affoiblie et s’évanouis-

sant à-moitié.

--- Asseyons-onous, dit la Reine; et se pla-
çant près deMarie, àl’enurée de la chambre,

elle poursuivit : ’
I-Sans doute MONSIEUR traitera pour tous

les conjurés en traitant pour-lui;mais.l’exil
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sera leur moindre peine, l’exil perpétuel.

Voilà donc la duchesse de Nevers et de
Mantoue, la princesse Marie de Gonzague,
femme de M. Henri d’Effiat, marquis de
Cinq-Mars , exilé!

- Eh bien! Madame, je le suivrai dans
l’exil; c’est mon devoir, je suis, sa femme...

szécria Marie en sanglotant; je voudrois déjà

l’y savoir en sûreté.

-- Rêves de dix-huit ans! dit la Reine en
soutenant Marie. Réveillez-vous, enfant, rée

veillez-vous, il le faut; je ne veux nier aucune,

des qualités de M. de Cinq-Mars; il a, un grand

caractère, un esprit vaste, un grand! cou-’

rage, mais il ne peut plus être rien pour
vous, et lieuœusement vous n’êtes nit sa

femme, ni même sa fiancée.

-( Je suis à lui, Madame, à lui seul...

- Mais sans bénédiction , reprit Anne

d’Autriche, sans mariage enfin; aucun prêtre
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ne l’eût osé; le vôtre même ne l’a pas fait,

et me l’a dit. Taisez-vous, ajouta-t-elle, en

posant ses deux belles mains sur la bouche
de Marie.

Taisez-vous! vous allez me dire que Dieu

a entendu vos sermens, que vous ne pouvez
vivre sans lui, que vos destinées sont insépa-

rables, que la mort seule peut briser- votre
union? propos de votre âge, délicieuses chi-

mères d’un moment, dont vous sourirez un

jour, heureuse de ne pas avoir à les pleurer
toute votre vie. De toutes ces jeunes femmes

si brillantes que vous voyez autour de moi, à

la cour, il n’en est pas une qui n’ait eu à votre

âge quelque beau songe d’amour comme

le vôtre; qui n’ait formé de ces liens que l’on

croit indissolubles , et n’ait fait en secret

d’éternels sermens. Eh bien! ces songes

sont évanouis, ces nœuds rompus, ces ser-

mens oubliés, et pourtant vous les voyez

femmes et mères heureuses; et, entourées
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des honneurs de leur rang, elles viennent
rire et danser tous les soirs... Je devine en:

core ce que vous voulez me dire.... Elles
n’aimoient pas autant que vous , n’est-ce pas?

Eh bien! vous vous trompez, ma chère en-

faut; elles aimoient autant et ne pleuroient
pas moins. Mais c’est ici que je dois vous ap-

prendre à connoître ce grand mystère qui.

fait votre désespoir, parce que vous ignorez

le mal qui vous dévore. Notre existence est

double, mon amie : notre vie intérieure,
celle de nos sentimens, nous travaille avec
violence, tandis que la vie extérieure nous
domine malgré nous. On n’est jamais indév

pendante des hommes, et surtout dans une
condition élevée; seule on se croit maîtresse“

de sa destinée; mais lavue de trois personnes

qui surviennent nous rend toutes nos chaînes,

en nous rappelant notre rang et notre en-
tourage. Que dis-je l Soyez enfermée et livrée

à tout ce que les passions vous feront naître
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de résolutions courageuses et extraordinai-’

ras, vous suggéreront de sacrifices merveil-

leux, il suffira d’un laquais qui viendra vous

demander vos ordres , pour rompre le charme

et vous rappeler votre existence réelle. C’est ,

ce combat entre vos projets et votre position

qui vous tue; vous vous en voulez intérieu-

rement, vous vous faites d’amers reproches.

Marie détourna la tête.

--- Oui, vous vous croyez bien criminelle.

Pardonnez-vous , Marie; tous les hommes
sont des êtres tellement relatifs et dépendans

les uns des autres , que je ne sais si les grandes

retraites du monde , que ubus voyons quel-

quefois, ne sont pas faites pour le monde
même : le désespoir’ a sa recherche , et la so-

litude. sa coquetterie. On prétend que les
plus sombres ermites n’ont pu se retenir de

s’informer de ce qu’on disoit d’eux. Ce be:

soin de l’opinion générale est un bien, en ce

qu’il combat presque toujours victorieuse-
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inent ce qu’il y a de déréglé dans notre ima-

gination, et vient à l’aide des devoirs que

l’on oublie trop aisément. On éprouve (vous

le sentirez, j’espère), en reprenant son sort

tel qu’il doit être, après le sacrifice de ce qui

détournoit de’la raison, la satisfaction d’un

exilé qui rentre dans sa famille , et d’un mao

lade qui revoit le jour et le soleil après une
nuit troublée par le cauchemar. C’est ce sen-

timent d’un être revenu pour ainsi dire à son

état naturel, qui donne le calme que vous

voyez dans bien des yeux qui ont eu leurs
larmes aussi, car il est peu de femmes qui
n’ait connu les vôtres. Vous vous trouveriez

parjure en renonçant à Œonars? Mais rien
ne vous lie; vousvbus êtes plus ’qu’acquittée

envers lui en refusant, durant plus de deux

années, les mains royales qui vous étoient

présentées. Eh! qu’a-t-il fait, après tout, cet

amant si passionné? Il s’est élevé pour vous

atteindre; mais l’ambition qui vous semble
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ici avoir aidé l’amour, ne pourroit-elle pas

s’être aidée de lui? Ce jeune homme me sem-

ble bien profond, bien calme dans ses ruses

politiques, bien indépendant dans ses vastes

résolutions, dans ses monstrueuses entre-

prises, pour que je le croie uniquement oc-
cupé de, sa tendresse. Si vous n’aviez été

qu’un moyen au lieu d’un but, que diriez-

vous? .-- Je l’aimerois encore, répondit Marie;

tant qu’il vivra, je lui appartiendrai, Ma-
dame.

- Mais , tant que je vivrai, moi, dit la
Reine avec fermeté, je m’y opposerai.

A ces derniers mots, la pluie et la grêle
tombèrent sur le balcon avec violence; la’

Reine en profita pour quitter brusquement
la porte et rentrer dans les appartemens où

la duchesse de Chevreuse, Mazarin , Mme de

Guimené et le prince Palatin attendoient de-

puis un moment. La Reine marcha au-de-
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vant d’eux; Marie se plaça dans l’ombre près

d’un rideau, afin qu’on ne vît pas la rougeur

de ses yeux. Elle ne voulut point d’abord se

mêler à la conversation trop enjouée; ce-

pendant quelques mots attirèrent son atten-
tion. La Reine montroit à la princesse de
Guimené des diamans qu’elle venoit de re-

cevoir de Paris.

- Quant à cette couronne , elle ne m’ap-

partient pas; le Roi a voulu la faire préparer

pour la future reine de Pologne; on ne sait

qui ce sera.
Puis se tournant vers le prince Palatin :

--Nous vous avonsvu passer, prince; chez

qui donc alliez-vous?

-Chez Mne la duchesse de Rohan, ré-

pondit le Polonais.
L’insinuant Mazarin , qui profitoit de tout

pour chercher à deviner des secrets et se
rendre nécessaire par des confidences ar-
rachées , dit en s’approchant de la Reine :

Il. 21
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- Cela vient à propos quand nous par-
lions de la couronne de Pologne.

Marie qui écoutoit ne put soutenir ce mot

devant elle, et dit à Mme de Guimené, qui

étoit à ses côtés : I
- Est-ce que M. de Chabot est roi de Po-

logne P

La Reine entendit ce mot , et se réjouit de

ce léger mouvement d’orgueil. Pour en dé-

velopper le germe, elle affecta une attention

approbative pour la conversation qui suivit
et qu’elle encourageoit.

La princesse de Guimené se récrioit :

-Conçoit-on un semblable mariage ! On ne

peut le lui ôter de la tétei enfin, cette même

Mne de Rohan., que nous vîmes toutes si fière,

après avoir refusé le comte de Soissons, le

duc de Weymar et le duc de Nemours, n’é-

pouser qu’un gentilhomme! cela fait; pitié,

en vérité! Où allonsonous? on ne sait ce que

cela, deviendra.
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Mazarin ajoutoit d’un tonîéquivoque’ 5 Ï

- Eh quoi! est-ce bien vrai? amman
cour! un amour véritable l“ prefotïdïïeela

peut-il se araire? i
Pendant ceci, :l’a Reine continuoit ; à: sa.

mer et rouvrir, en jouant , la nouvelle’c’ouk

ronne.

--- Les diamans ne vont bien qu’aux che-

veux noirs, dit-elle; voyons , donnez votre
front , Marie...

Mais elle va à ravir, continua-belle.

- On la croiroit faite pour madame la
princesse, dit le cardinal.

-- Je donnerois tout mon sang pour
qu’elle demeurât sur ce front, dit le prince

Palatin. d
Marie laissa voir, à travers les larmes

qu’elle avoit encore sur les joues, un sourire

enfantin et involontaire, comme un rayon
du soleil à travers la pluie, puis, tout à I
coup devenant d’une excessive rougeur,
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elle se sauva en courant dans. ses apparte-
mens.

On rioit. La Reine la suivit des yeux,
sourit, donna sa main à baiser à l’amb -

deur“ polonais, et se retira pour écrire une

lettre.



                                                                     

CHAPITRE XXIV.

i: itanail.

Peu d’espérance doina“ nuoit le! pannus

et menu“ sen: au En. de ce monde, puisqu.
si grand Roy y a tant loufer! et manillé.

“un”: DE connu.

Un soir, devant Perpignan, il se passa
une chose inaccoutumée. Il étoit dix heures,

et tout dormoit. Les opérations lentes et
presque suspendues du, siège avoient en-
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gourdi le camp et la ville. Chez les Espagnols

on s’occupoit peu des Français, toutes les

communications étant libres versla Catalogne

comme en temps de paix, etdans l’armée fran-

çaise, tous les esprits étoient travaillés par

cette inquiétude secrète qui annonce les
grands événemens. Cependant tout étoit

calme encore en apparence; on n’entendait

que le bruit des pas mesurés des sentinelles ,

on ne ’voyoit dans la nuit sombre que la petite

lumière rouge de la mèche toujours fumante

de leurs fusils; lorsque tout à coup les trom-

pettes des mousquetaires , des chevau-légers

et des gens-d’armes sonnèrent presque en

même temps le boute-selle et àcheval. Tous

les factionnaires crièrent aux armes, et l’on

vit les sergens de bataille portant des flam-

beaux, aller de tente en tente, une longue
pique à la; main“ ploum réveiller les soldats,

les manger en ligne et les compter. De longs

pelotons marchoientvdans un sombre silence,
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circuloient dans les rues du camp et venoient

prendre leur, place de bataille; on entendoit

le choc des bottes pesantes et le bruit du
trot des escadrons, annonçant que la cava-
lerie faisoit les mêmes dispositions; Après

une demi-heure de mouvement, les bruits
cessèrent, les flambeaux s’éteignirent, et tout

rentra dans le calme; seulement l’armée étoit

debout.

Des flambeaux intérieurs faisoient briller

comme une étoile l’une des dernières tentes

du camp, on distinguoit en approchant cette

petite pyramide blanche et transparente;
sur sa toile se dessinoient deux ombres qui

alloient et venoient. Dehors, plusieurs hom;-

mes à cheval attendoient. Dedans étoient de

Thou et Cinq-Mars.

Le pieux, le sage de Thon étoit levé ,
armé pour la révolte. Les fautes d’un ami

sont contagieuses; il avoit d’abOrd combattu

ses ro’ets comme nous l’avons vu mais

’ ’
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l’habitude de les discuter familièrement les

lui avoit rendus moins odieux; son mépris

pour les vices du premier ministre, son in-
dignationi de l’asservissement des parlemens

auxquels tenoitsa famille, les noms puis-
sans, et surtout les nobles caractères des
personnages qui dirigeoient l’entreprise ,

tout avoit adouci la première impression

que ce projet avoit produite sur son cœur
généreux. Depuis l’événement fortuit qui

l’avait compromis chez Marion de Lorme

parmi les conjurés, il se regardoit comme
lié par l’honneur avec eux, et plus que tout

cela, les dangers de son ami l’entraînoient

dans leur tourbillon comme un aimant in-
vincible, et il s’étoit jeté aveuglément dans

cette entreprise, qu’il avoit d’abord re-

poussée. C’est ainsi que les détails d’une

pensée coupable réconcilient avec elle;

Le grand-écuyer étoit couvert de sa cui-

rasse , armé, et chaussé de larges bottes. Un
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énorme pistolet étoit posé sur sa table entre

deux flambeaux avec sa mèche allumée;

une montre pesante dans sa boîte de cuivre

devant le pistolet. De Thou, couvert d’un

manteau noir, se tenoit immobile, les bras
croisés; Cinq-Mars se promenoit les mains

derrière le dos, regardant de temps à autre
l’aiguille trop lente à son gré; il entr’ouvrit

sa tente , et regarda le ciel, puis revint:

-Je ne vois pas mon étoile en haut,
dit-il, mais n’importe! elle est là, dans mon

cœur.

--- Le temps est sombre, dit de Thou.
--- Dites que le temps s’avance. Il marche ,

ami, il marche; encore vingt minutes, et
tout sera fait. L’armée attend le coup de ce

pistolet pour commencer.
De Thou tenoit à la main un crucifix d’i-

voire, et portoit ses regards tantôt sur la
croix, tantôt au ciel :

-Voici l’heure, disoit-il, d’accomplir le



                                                                     

--- 550 :

sacrifice; je ne me repens pas; mais que la
coupe du péché a d’amertume pour mes

lèvres! J’avois voué mes jours à l’innocence

et aux travaux de l’âme, et me .voici prêt à

commettre le crime et à saisir l’épée.

Mais prenant avec force la main de Cinq-

Mars :

- C’est pour vous, c’est pou; vous, ajOu-

ta-t-il avec l’élan d’un cœur aveuglément dé-

voué; je m’applaudis de mes erreurs si elles

tournent à votre gloire , je ne vois que votre

bonheur dans ma faute. Pardonnez-moi un
moment de retour vers les idées habituelles

de toute ma vie.

Cinq-Mars le regardoit fixement, et une

larme couloit lentement sur sa joue.

- Vertueux ami, dit.il-, puisse votre faute
ne retomber que Sur ma tête! Mais espérons

que Dieu qui pardonne à ceux qui aiment
sera pour nous , car nous sommes criminels ,

moi par amour et vous par amitié.»
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Mais tout à coup regardant la montre, il“

prit le long pistolet dans ses mains , et consi-
déra la mèche fumante d’un air farouche.

Ses longs, cheveux tomboient sur son visage
comme la crinière d’un jeune lion.

--Ne.te consume pas, s’écria-t-il, brûle

lentement! Tu vas allumerlu’n incendie que

toutes les vagues de l’océan ne sauroient-

éteindre ; ta flamme va bientôt éclairerla moi-

tié d’un monde , il se peut qu’elle aille jus-ï

qu’au bois des trônes. Brûle lentement,

flamme précieuse; les vents qui t’agiteront

sont violens et redoutables, l’amour et la

haine. Conserve-toi , ton explosibn-va retenh

tir au loin et trouvera des échos dans la
chaumière du pauvre et dans le palais du
Roi. Brûle, brûle , flannnechétive, tu es pour

moi le sceptre et la foudre!

De Thon, tenant Majeurs la petite croix

d’ivoire, disoit à voix basse : ”

-- Seigneur, pardonnez-1ms le sang qui
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sera versé, nous combattrons le méchant et
l’impie!

Puis élevant la voix :

- Ami, la cause de la vertu triomphera,
dit-il , elle triomphera seule. C’est Dieu quia

permis que le traité coupable ne vous par-

vînt pas; ce qui faisoit le crime est anéanti

sans doute; nous combattrons sans l’étranger,

et peut-être même ne combattrons-nous pas;

Dieu changera le cœur du Roi.

- Voici l’heure, voici l’heure, dit Cinq-

Mars les yeux attachés sur la montre avec

une sorte de rage joyeuse; encore quatre
minutes, et les Cardinalistes du camp seront
écrasés; nous marcherons sur Narbonne , il

est là ......

...... Donnez ce pistolet.

A ces mots il ouvrit brusquement sa tente

et prit la mèche du pistolet.

- Courrier de Paris! courrier de la cour!
cria une voix au dehors, et un homme cou-
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vert de sueur, haletant de fatigue, se jeta
en bas de son cheval, entra et remit une
petite lettre à Cinq-Mars:

-- De la Reine , Monseigneur, dit-il.
Cinq-Mars pâlit, et lut :

/ « MONSIEUR LE MARQUIS DE CINQ-MARS,

y. Je vous fais cette lettre pour yous .con-

» jurer et prier de rendre à ses devoirs notre

n bien-aimée fille adoptive et amie, la prin-

» cesse Marie de Gonzague que rotre allèc-

n tion détourne seule du trône de Pologne
n à elle oHert. J’ai sondé son âme, elle est

n bien jeune encore, et j’ai lieu (le-croire

n qu’elle accepteroit la couronne avec moins

la d’efforts et de douleur que vous rie le pen-

» sezpeut-étre.

la C’est pour elle que vous avez. [entrepris

22 une guerre qui va mettre [à feu et à sang

a mon beau et cher royaume de France; je
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» vous conjure et supplie d’agir en gentil-

» homme et de délier noblement la duchesse

» de Mantoue des promesses qu’elle aura pu

» vous faire. Rendez ainsi le repos à son âme

» et la paix à notre cher pays.

n La Reine, qui se jette à vos pieds s’il le

n faut, , .» ANNE D’AUTanE. v

Cinq-Mars remit avec calme le pistolet
sur la table; son premier mouvement avoit

fait tourner le canon contre lui-même; ce-

pendant il le remit, et, saisissant vite un
crayon, écrivit sur le revers (le la même

lettre.

et MADAME ,

n Marie de Gonzague, étant ma femme,

une peut être reineide Pologne qu’après I

n ma mort; je meurs.
n CINQ-Mus. 7:
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Et comme s’il n’eût pas voulu se donner.

un instant de réflexion, la mettant de force

dans la main du courrier :
-- A cheval, à cheval, lui dit-il, d’un ton

furieux! si tu demeures un instant de plus,

. tu es mort.

Il le vit partir, et rentra.
Seul avec son ami, il resta un instant des

bout , mais pâle, mais l’œil fixe et regardant

la terre comme un insensé. Iltse sentit chan?

celer.

-- De Thoul criart-il.
- Que voulez-vous, ami! cher- amil je

suis près de vous; vousyenez d’être grand ,

bien grand! sublime! . - ; /
--- De Thon! cria-t-il encore-d’une voix

horrible, et il tomba la fade contre terre
comme on arbre déraciné.

Les vastesltempêtes prennent. différens

aspects, selon les climats où elles passent;

celles qui avoient une étendueterrible dans
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les pays du Nord se rassemblent , dit-on , en

un seul nuage sous la zone torride , d’autant

plus redoutables qu’elles laissent à l’horizon

toute sa pureté , et que les vagues en fureur
réfléchissent encore l’azur du ciel en se tei-

gnant du sang de l’homme. Il en est de

même des grandes passions, elles prennent
d’étranges aspects selon nos caractères; mais

qu’elles sont terribles, dans les cœurs vi-

goureux qui ont conservé leur force sous

le voile des formes sociales! Quand la jeu-
nesse et le désespoir viennent à se réunir,

on .ne peut dire à quelles fureurs ils se
porteront, ou quelle sera leur résignation
subite; on ne sait si le volcan va faire éclater

la montagne, ou s’il s’éteindra tout à coup

dans ses entrailles.

De Thon épouvanté releva. son ami; le

sang ruisseloit par ses narines et ses oreilles;

il l’aurait cru mort si des torrens de larmes
n’eussent. coulé, de ses yeux , c’était le seul
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vrit ses paupières, regarda autour de lui,
et, avec une force de tête extraordinaire , re-

prit tentes ses pensées et la puissance de sa

volonté. l
-- Je suis en présence des hommes, dit-

il, il faut en finir avec eux. Mon ami, il est
onze heures et demie; l’heure du signal est

passée : donnez pour moi l’ordre de rentrer

dans les quartiers, c’étoit une fausse alerte

que j’expliquerai ce soir même.

De Thon avoit déjà senti l’importance de

cet ordre; il sortit et revint sur-le-champ , il

retrouva Cinq-Mars assis , calme et cherchant

à faire disparoître le sang, de sen visage.

- De Thou, dit-il, en le regardant fixe-
ment, retirez-vous , vous me gênez.

- Je ne vous quitte pas , répondit celui.ci.

-- Fuyez, vous dis-je, les Pyrénées ne

sont pas loin. Je ne sais plus parler long-
temps même pour vous; mais si vous restez

Il. 22
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avec moi, vous mourrez, je vous en avertis.

-- Je reste, dit encore de Thon.
---Que Dieu .vous préserve donc,’repr.it

Cinq-Mars, car je n’y pourrait-riemce mo-g

ment passé. Je vous laisse ici. Appelez Fou:

trailles et tous les conjurés, distribuez-leur
ces passeports, qu’ils s’enfuient surole-chain p’;

dites-leur que tout est manqué,et que? je les

remercie. Pour vous, encore une fois“, fuyez

avec eux, je vous le demande ;mais,aqu0i que

fassiez , sur votre vie, ne me suivez pas: Je

vous jure de ne point me frapper moi-
même.

A ces mots, serrant la main à son ami, sans

le regarder, il s’élance brusquement hors de

sa tente. I ,Cependant, à quelques lieues de là se ite.-

noient d’autres discours. A Narbonne, dans

le même cabinet où nous vîmes autrefois

Richelieu régler avec Joseph les intérêtside

l’Etat , étoient encore assis ces deux hommes
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à peu près lesmêmes : le ministre cependant

fort vieilli par trois ans de souffrances, et
le capucin aussi effrayé du résultat de ses

voyages que son maître étoit tranquille.

Le Cardinal, assis dans sa chaise longue
et les V jambes liées et entourées d’étoffes

chaudes etifourrées, tenoit sur ses genoux

trois jeunes: chats qui se rouloient et se cul-V

butoient sur sa robe rouge; de temps en
temps il en prenoit un, et le plaçoit sur les

autres pour perpétuer leurs jeux; il rioit en

les ïregardant; sur ses pieds» étoit . couchée

leur mère, comme un énorme manchon et

une fourrure vivante;

Joseph assis près de lui renouveloit le ré-

citde toutce qu’il. avoit enœndu dans le

comessionnaal; pâlissant encore du danger
qu’il avoit couru d’être découvert Ou tué

par Jacques7 il finit par ces paroles :
--Enfin, Monseigneur, je ne puis m’em-

pêcher d’être troublé jusqu’au fond du cœur
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lorsque je me rappelle les périls qui mena-

çoient et menacent encore Votre Eminence.

Des spadassins s’offroient pour vous poi-

gnarder; je vois. en France toute la cour
soulevée contre vous, la moitié de l’armée,

et deux provinces; à l’étranger, l’Espagne et

l’Autriche prêtes à fournir des troupes; par-

tout des pièges ou des combats, des poi-
gnards ou des canonsl...

Le Cardinal bâilla trois fois sans cesser

son jeu, et dit :
- C’est un bien joli animal qu’un chat!

c’est un tigre de salon) quelle souplesse!

quelle finesse extraordinaire! Voyezrce petit

jaune qui fait semblant de dormir pour que
l’autre rayé ne prenne pas garde à lui, et

tombe sur son frère; et celui-là comme il le

déchire! voyez. comme il lui enfonce ses
griffes dans le côté! il le tueroit, je crois, il

le mangeroit, s’il étoit plus fort! c’est très-

plaisant! quels jolis animaux!
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Il toussa, éternua assez long-temps, puis

reprit:
- Messire Joseph, je vous ai fait dire de

ne me parler d’affaires qu’après mon souper ;

j’ai faim maintenant, et ce n’est pas mon

heure; mon médecin Chicot m’a recommandé

la régularitétet j’ai ma douleur au côté.

Voici quelle sera ma soirée, ajouta-t-il en

regardant l’horloge : A neuf heures nous

réglerons les affaires de M. le Grand, à dix je

me ferai porter autour du jardin pour
prendre l’air au clair de la rlune,wensuite. je

dormirai une heure ou deux, à minuit le
Roi viendra, et à quatre heures vous pour-

rez repasser pour prendre les divers ordres
d’arrestations, condamnations ou autres que

j’aurai à vous donner pour les provinces, Pa-

ris ou les armées de Sa Majesté.

Richelieu dit tout ceci avec le même son

de voix et une prononciation uniforme, al-
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térée seulement par l’affaiblissement de sa

poitrine et la perte de plusieurs dents.

Il étoit sept heures du soir; le capucin se

retira. Le Cardinal soupa avecila plus grande

tranquillité , et , quand l’horloge frappa huit

heures et demie, fit appeler Joseph et lui
dit lorsqu’il fut assis près de la table :

-- Voilà donc tout ce qu’ils ont pu [faire

contre moi pendant plus de deux années?
Ce sont de pauvres gens en vérité! Le duo de-

Bouilloh même“, que je croyois assez Capa-

ble , se perd toutaàafait dans mon esprit par

ce trait; je l’ai suivi des yeux, et, je te le
demandeya-t-il fait un pas digne d’un véri-

table homme d’Etat? Le Roi, MONSIEUR, et

tous les autres n’ont fait que se monter la tête

ensemble contre moi, et ne m’ont seulement

pas enlevé un homme! Il n’y a que ce petit

Cinq-Mars qui ait de la suite dans les idées;

tout ce qu’il a fait étoit conduit d’une ma-

nière surprenante : il faut lui rendre jus-
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tice, il avoit des dispositions, j’en aurois

fait mon élève sans la roideur de son ca-
ractère; mais il m’a rompu en visière, j’en

suis bien fâché pour lui. Je les ai tous laissés

nager plus de deux ans en pleine eau, à pré- ’

sent tirons le filet.
--Ilen est temps , Monseigneur, dit Joseph ,

qui souvent frémissoit involontairement en

parlant; savez-vous que de Perpignan à Nar-

bonne le trajet est court P savez-vous que si t

vousavez ici une forte armée, vos troupes du

camp sont foibles et incertaines? que cette

jeune noblesse est furieuse, et que le Roi
n’est pas sûr? I

Le Cardinal regarda l’horloge :

-- Il n’est encore que huit heures et de-

mie, mons Joseph; je vous ai déjà dit que
je ne m’occuperois de cette afùire qu’à neuf

heures. En attendant, comme il faut que
justice se fasse, vous allez écrire ce que j’ai

à vous dicter , carj’ai la mémoire fort bonne
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Il reste encore au monde, je le vois sur mes
notes, quatre des juges d’Urbain-Grandier,

c’étoit un homme d’un vrai génie que cet

Urbain-Grandier (ajouta-t-il avec méchan-

ceté; Joseph mordit ses lèvres), tous ses

autres juges sont morts misérablement; il

reste Houmain qui sera pendu comme con-

trebandier, nous pouvons le laisser tran-
quille; mais voici cet horrible Lactance qui

vit en paix avec Barré et Mignon. Prenez
une plume, et écrivez à M.- l’évêque de Poi-

tiers :

« MONSEIGNEUR,

» Le hou plaisir de Sa Majesté est que les

n Pères Barré et Mignon soient à l’instant

n remplacés dans leurs cures , et envoyés

.-. dans le plus court délai en la ville de Lyon ,

n ainsi que le Père Lactance, capucin, pour
» ’y être traduits devant un tribunal spécial,
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» comme prévenus de quelques criminelles

» intentions envers l’Etat. »

Joseph écrivit aussi froidement qu’un Turc

fait tomber une tête au geste de son maître.

Le Cardinal lui dit, en signantla lettre z

- Je vous ferai savoir comment je veux
qu’ils disparaissent, car il est important
d’effacer toutes les traces de cet ancien pro-

. ces; la Providence m’a “bien servi en enle-

vant tous ces hommes“; j’achève son ou-

vrage. Voici tout ce qu’en saura la posté-
rité.

Et il lut au capucin cette page de ses
Mémoires, où il raconte la possession et les

sortilèges du magicien *.

Pendant sa lente lecture, Joseph ne pou-
voit s’empêcher de regarder l’horloge.

-- Il te tarde d’en venir à M. le Grand, dit

’ Voyez les Mémoires (le Richelieu. Collection des Mé-

moires, t. XXVIII, p. I89. i
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enfin le Cardinal; eh bien! pour te faire
plaisir , . passons-y.

Tu crois donc que je n’ai pas mes rai-
sons pour être tranquille! Tu crois que j’ai

laissé aller ces anVres conspirateurs trop

loin? Non. Voici des petits papiers qui te
rassureroient si tu les connoissois. D’abord

dans ce rouleau deabois creux’est le traité

avec l’Espagne saisi à-Oloron. Je suis très-

satisfait de Laubardlemont, c’est un habile -

homme!

Le feu d’une féroce jalousie brilla sous

les épais sourcils de Joseph.

-- Ah! Monseigneur, dit-il, ignore à quel
homme il’l’a arraché ; il est’vrai’qu’il l’a laissé

mourir; et, sous ce rapport, on n’a pas à se

plaindre; mais enlln il étoit l’agent de la
conjuration; c’étoitl son fils.

-Dites-Vous la’ïrérité? dite 1e Cardinal

d’un air sévère; oui, car vous n’oseriez pas

mentir avec moi. Comment l’avez-vous su?
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- Par les gens de sa suite, Monseigneur;
voici leurs rapports, ils comparaîtront.

Le Cardinal examina ces papiers nouveaux

et ajouta :

--Donc, nous allons l’employer encore

à juger nos conjurés , et ensuite vous en fe-

rez ce que vous voudrez, je vous le donne.
p Joseph , joyeux, reprit ses précieuses dé-

nonciations, et continua : l
- Son Eminence parle de juger des gens

encore armés et à cheval?

-- Ils n’y sont pas tous. Lis cette lettre
de MONSIEUR à Chavigny; il demande grâce ,

il en a assez. Il n’osoit même pas s’adresser

à moi le premier jour, et n’élevoit pas sa

prière plus haut que les genoux d’un de

mes serviteurs ”.

l À. M. De Chai/i547“.

a MONSIEUR DE Canaan,

n Encore que je croie que vous n’êtes pas satisfait (le moy,

n et que véritablement vous en ayez sujet . je ne laisse pas
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Mais le lendemain, il a repris courage et

m’a envoyé celle-ci à moi-même t, et une

troisième pour le Roi.

n de vous prier de travailler à mon accommodement avec
u Son Eminence , et d’attendre cet effet de la véritable
n affection que vous avez pour moy, qui, je crois, sera
n encore plus grande que votre colère. Vous sçavez le be-
» soin que j’ai que vous me tiriez (le la peine où je suis.
n Vous l’avez déjà fait deux fois auprès de Son Éminence.

n Je vous jure que ce sera la dernière fois que je vous don-
» ncrai de pareils employs.

n Garou n’OnuéAks. n

’ A Son Eminence le Cardinal-Duc.

a Mon COUSIN,

a Ce mesconnoissant Monsieur le Grand est l’homme du
n monde le plus coupable de vous avoir déplen; les grâces
n qu’il recevoit de Sa Majesté m’ont toujours fait garder de

n luy ct de tous ses artifices , mais c’est pour vous , mon cou-

» sin , que je conserve mon estime et mon amitié tout cn-
» tière.. . . Je suis touché d’un véritable repentir d’avoir en-

» core manqué à la fidélité que je dois au Roy , Monseigneur,

u et je prends Dieu à témoin de la sincérité avec laquelle je

n serai toute ma vie le plus fidèle de vos amis et avec la
n mesmc passion quc’je suis ,

» Mor cousu ,
n Votre affectionné Cousin ,

n GASTON. n
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Son projet l’étouffoit; il n’a pas pu le gar-

der. Mais on ne m’apaise pasà si peu de frais,

il faut une confession détaillée, ou bien je

le chasserai du royaume. Je le lui ai fait
écrire ce matin *.

Quant au magnifique et puissant duc de

Bouillon, seigneur souverain de Sedan et
général en chef des armées d’Italie, il vient

d’être saisi par ses officiers au milieu de ses

soldats et caché dans une botte de paille. Il

reste dom: encore seulement mes deux jeu;

nes voisins. Ils s’imaginent avoir le camp

tout entier à leurs ordres, et il ne leur reste

attaché que les compagnies Rouges; tout le

l Réponse du Cardinal.

n Monslzun,

a; Puisque Dieu veut que les hommes rayent recours à une
Il ingénue et entière confession pour être absous de leurs
n fautes en ce monde , je vous enseigne le chemin que vous
n devez tenir pour vous tirer de peine. V. A. a bien com-
» mencé, c’est à elle d’achever. C’est tout ce que je puis vous

n n
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reste étant à MONSIEUR n’agira pas, et mes

régimens les arrêteront. Cependant j’ai per-

mis qu’on eût l’air de leur obéir. S’ils don-

nent le signal à onze-heures et demie, ils
seront arrêtés au premier pas. Sinon le’Roi

me les livrera ce soir... N’ouvre pastes yeux

étonnés, il va me les livrer, te dis-je, entre

minuit et une heure. Vous ’vo’yez’ que tout -

s’est fait sans vous , Joseph,“nous nousen pas-

sons fort bien; et pendant ce temps-là, je’ne

vois pas que nous ayons reçu de grands ser-

vices de vous; vous vous négligez.

-.- Ah! Monseigneur! si vous saviez ,ce
qu’il m’a fallu de peines pour découvrir le

chemin des messagers du traité. Je ne l’ai su

qu’en risquant ma vie entre ces deux jeunes

gens...
Ici le Cardinal se mit à rire d’un air mo-

queur du fond de son fauteuil.

l - Tu devois être bien ridicule et avoir
bien peur dans cette boîte! Joseph; et je



                                                                     

: 554 z
pense que c’est. lai première fois deta’ vie

que tu aies entendu parler d’amour. Aimes-

tu ce langage-là , PèreIJoseph P et dis-moi;

le comprends-tu bien clairement? Je ne crois
pas que tu t’en fasses une idée très-belle.

Richelieu, les bras croisés , regardoit avec

plaisir son capucin interdit, et poursuivit
du ton persifleur d’unïgrand seigneur qu’il

prenoit quelquefois; se plaisant à faire pas.

ser les plus nobles expreSsions par les lèvres

les plus impures :“l ” ’3 L V A
- 4“-’V0yons,“JOSeph, fais-moi une défini;

tion de l’amour selon tes ’idêeSPïQu’estàce

que cela peut être? carten’finïtu vois que

cela existe ailleurs que dansîesromainsgce
bon jeune homme n’a-:faitïtoiites Ces. petites

conjurations que par’amour. Tu Basentendu

toi-même; de testoreilles indignes.:Voyons;
qu’estèce- que limeur P moi îdhbovdese*n%n

sais rien.
. Cet homme futîanéanti mgarda lapan-
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quet avec l’œil stupide de quelque animal

ignoble. Après avoir cherché long-temps, il

répondit enfin d’une voix traînante et nasil-

larde : ï n--Ce doit être quelque lièvre maligne
qui égare le cerveau; mais en vérité,/Mon-

seigneur, je vous avoue que je n’y .avois
jamais réfléchi jusqu’ici, et j’ai. toujours été

embarrassé pour parler à une femme; je
voudrois qu’on pût les retrancher de la so-

ciété, car je ne vois pas à quoi elles servent,

si ce n’est à faire découvrir des secrets,

comme la petite duchesseou comme Ma-

rion de Lorme, que je ne puis trop re-
commander à Votre Eminence; elle a pensé

à tout, et ra jeté avec beaucoup d’adresse

notre petite prophétie au milieu de ses
conspirateurs. Nous n’avons pas manqué le

mervedleuæ *. cette fois , comme pour le siégé

” En I638, le prince Thomas ayant fait lever le siège
d’Hesdin , “le Cardinal en .fut très-peiné. Une religieuse du
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d’Hesdin; il ne s’agira plus que de trouver

une fenêtre par laquelle vous passerez le
jour de l’exécution.

- Voilà encore de vos sottises , Monsieur,

dit le Cardinal; vous me rendrez aussi ridi- j

cule que vous, si vous continuez; je suis
trop fort pour me servir du Ciel, que cela
ne vous arrive plus. Ne vous occupez que
des gens que je vous donne; je vous ai fait
votre part tout à l’heure. Quand le grand-

écuyer sera pris, vous le ferez juger et exé-

cuter à Lyon. Je ne veux plus m’en mêler.

Cette affaire est trop petite pour moi, c’est

un caillou sous mes pieds auquel je n’aurois

pas dû penser si long-temps.

Joseph se tut, il ne pouvoit comprendre
cet homme qui, entouré d’ennemis armés,

couvent du Mont-Calvaire avoit dit que la victoire seroit au
Roi, et le P. Joseph vouloit ainsi que l’on crût que le Ciel

. protégeoit le ministère. ( Éléments pour l’histoire du Car-

dinal de Richelieu.)

u. 23
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parloit (le l’avenir comme d’un présent à sa

disposition , et du présent comme d’un passé

qu’il ne craignoit plus. Il ne salivoit s’il de-

voit le croire fou ou prophète, inférieur ou
supérieur à l’humanité.

Sa surprise redoubla lorsque Chavigny
entra précipitamment , et heurtant ses bottes

fortes contre le tabouret du. Cardinal de
manière à courir les risques de tomber, s’é-

cria d’un air fort troublé :

- Monseigneur, un de vos domestiques
arrive de Perpignan , et il y a vu le camp en

rumeur et vos ennemis à cheval....

.--Ils mettront pied à terre,yMonsieur,

répondit Richelieu en replaçant son ta-

bouret; vous me paroissez manquer de
calme.

-- Mais... mais... Monseigneur, ne faut-il

pas avertir M. de F abert?

i- Laissez-le dormir, et allez vous cou-
cher vous-même , ainsi que Joseph.
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---- Monseigneur, une autre chose extraor-

dinaire! le Roi vient.

-- En effet, c’est extraordinaire, dit le

ministre regardant l’horloge, je ne l’atten-

dois que dans deux heures ; sortez tous deux.

Bientôt on entendit un bruit de bottes et
d’armes, qui annonçoit l’arrivée du prince;

on ouvrit les deux battans : les gardes du
Cardinal frappèrent trois fois leurs piques

sur le parquet, et le Roi parut. ’
Il marchoit en s’appuyant sur une canne

de jonc d’un côté , de l’autre sur l’épaule de

son confesseur, le P. Sirmond , qui se retira
et le laissa avec le Cardinal; celui-ci s’étoit

levé avec la plus grande peine, et ne put

fairetun pas au-devant du Roi, parce que ses
jambes malades étoient enveloppées; il fit le

geste d’aider le prince às’asseoir près du feu ,

en face de lui. Louis XIII tomba dansun
grand fauteuil garni d’oreillers, demanda et

but un verre d’élixir préparé. pour le ferti-
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fier contre les évanouissemens fréquens que

lui causoit sa maladie de langueur, fit un
geste pour éloigner tout le monde, et seul

avec Richelieu , lui parla d’une voix languis-

sante : ’ --- Je m’en vais, mon cher Cardinal; je
sens que je m’en vais à Dieu; je m’affoiblis

de jour en jour; ni l’été, ni l’air du Midi ne

m’ont rendu mes forces.

-- Je précéderai Votre Majesté, répondit

le ministre; la mort a déjà conquis mes jani-

bes, vous le voyez; mais tant qu’il me res-

tera la tête pour penser et la main pour
écrire, je serai bon pour votre service.

- Et je suis sûr que votre intention étoit

d’ajouter le cœur pour m’aimer, dit le Roi.

- Votre Majesté en peut-elle douter? ré-

pondit le Cardinal en fronçant le sourcil et

se mordant les lèvres, par l’impatience que

lui donnoit ce début.

.--- Quelquefois j’en doute , reprit le prince;
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tenez , j’ai besoinlde vous parler à cœur ou-

vert, et de me plaindre de vous à vous-même.

Ily a deux choses que j’ai sur la conscience

depuis trois ans; jamais je ne vous en lai
parlé, mais je vous. en voulois en secret, et
même, si quelque chose eût été “capable de

me faire“ consentir à des propositions con-

traires à vosiintérêts , c’eût été ce souvenir.

C’était là de cette sorte de franchise pro-

pre aux caractères foibles , qui se dédomma-

gent ainsi eninquiétantleur dominateur du
mal qu’ils n’osent pas lui faire complètement,

et se vengent de la sujétion par une contro-

verse puérile. Richelieu reconnut à ces pa-

roles qu’il avoit couru un grand danger; mais

il vit en même temps le besoin de confesser

pour ainsi dire toute sa rancune, et, pour
faciliter/l’explosion de ces importans aveux,

il accumula les protestations qu’il croyoit le

plus propres à impatienter le Roi.
-- Non, non, s’écria entin celui-ci, je “ne
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croirai à rien land; que vousne m’aurez pas

expliqué ces deux choses qui me reviennent

toujours-à l’esprit, dont on me parloit der-

nièrement encore , et: que je ne puis justiiier

par-aucun raisonnemem ,. je veux dire le prot-

cès d’Urbain-G randier,dont ne fiusjamais

bien instruit, et les motifs de votre haine
pour ma malheureuse mère , ennième comme

sa. cendre.

--- N’est-ce que cela, Sire? ditRicheli’eu;

sont-ce là mes seules fautes? Elles sent faciles

à expliquer. La première affaire dm être
soustraite aux regards de Votre Majesté par

ses détails, horribles ci! dégoûtas .de scans

dale. Ily eut, certes, une art qui ne peut. être

regardé comme coupable, à nommer magie

des crimes dont le nom révolte la pudeur,
dont le récit eût révélé à liinnocenc’e de dans

gersux mystères; ce fut une. sainte ruse
pour dérober aux: yeux des peuples ces im-

pu ratés...
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---- Assez, c’en est assez ,’ Cardinal, dit

Louis XIII détournant la tête et baissant les

yeux en rougissant, je ne puis en entendre
davantage; je vous conçois , ces tableaui
m’offenseroient, j’approuve vos motifs, c’est

hon. On ne m’avait pasdit“ cela; (on mfavoit

caché ses vices affreux. Vous têtesbvorus assuré

des preuves de ses crimes? I
j “Je les eus toutes entre tes mains, Sire;
etsquant/à’la glorieuse reine-Marie de Médi’.

cis, je suis étonné que Votre Majesté oublie

combien je lui fus attaché; oui, je ne crains

pas de l’avouer, c’est à elle que jedus

mon élévation; elle daigna, la première,rjeh

ter les yeux sur l’évêque de Luçoii , guida;

voit alors quevingtsdeux ans ,po’urll’appro-

cher d’elle. Combien j’ai souiÏfeiit loisilu’elle

me força de la combattre l’intérêt de

Votre Majesté! mais commelee saoriiiicefut

fait pour vous, je n’en eus et n’en “aurai jà?

mais aucun scrupule... .
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- Vous, à la bonne heure; mais moi, dit

le prince avec amertume.
- Eh! Sire, s’écria le Cardinal, le Fils * de

Dieu lui-même vous en donna l’exemple, et

cÎest sur le modèle de toutes les perfections

que nous réglâmes nos avis; et si les monu-

mensdgus aux précieux restes de votre mère

ne sont pas encore élevés , Dieu m’est témoin

que ce fut dans-la crainte d’affliger votre cœur,

et de vous rappeler sa mort , que nous en re-

* L’auteur de cette histoire n’eût pas osé mettre dans la

bouche d’un cardinal cette citation impie, s’il ne l’eût ren-

contrée dans une pièce du temps composée par Richelieu , et

donnée au Roi en 1639, lorsqu“il consulta son conseil sur
la supplique de sa mère exilée, pour rentrer en France. On

y trouve ces mots :
,. u- Qui peut douter qu’il ne soit permis à un prince de se
séparer d’une mère pour des considérations importantes?....

Le Fils de Dieu n’a point fait difficulté (le se séparer un

temps de sa mère etgde la laisser en peine quelques jours.
La response qu’il fit à sa mère lorsqu’elle s’en plaignoit,

apprend aux Boys que ceux à qui Dieu a commis le soin du
bien général d’un royaume doivent toujours le préférer à

toutes. les obligations particulières. n
Relations de Il. de fourmillas. l i
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tardâmes les travaux. Mais béni soit, ce jour

ou il m’est permis de-vous en parler! Je di-

rai moi-même la première messe à Saint-

Denis quand nous l’y verrons déposée, si la

Providence m’en laisse la force.

Ici, leIRoi prit un visage un peu plus af-

fable, mais toujours froid , et le Cardinal,
jugeant qu’il n’iroit pas plus loin pour ce

soir dans la persuasion, se“résolut tout à

coup à faire la plus puissante des diversions

et à attaquer l’ennemi en face. Continuant

donc à regarder fixement le Roi, il dit froi-

dement : ’- Est-ce donc pour cela que vous avez
permis mal mort?

-- Moi, ditle Roi, on vous’a trompé; j’ai

bien entendu parler de conjuration, et je”
voulois vous en dire quelque omise; mais je
n’ai rien ordonné contre vous.” ’ I”. ’

-Ce n’est pas ce que disent les conjurés,

Sire; cependant j’en dois croire Votre Ma-
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jesté, et je suis bien aise pour elle que l’on

se soit trompé. Mais quels avis daignez-vous

me donner? h
-- Je... voulois vous dire franchement net

entre nous, que vous feriez bien de prendre
garde à. MONSIEUR....

--’ Ah l Sire, je ne puis le croire à. présent,

car voici une lettre qu’il vient de m’envoyer

pour vous, et. il sembleroit avoir été cou-

pable envers Votre Majesté: même.

Le Roi étonné lut z

« MONSEIGNEUR ,

n Je suis au désespoir d’avoir encore man-

» que à la fidélité que je dois à Vostre Ma- ’

n jesté, je la supplie, très-humblement, d’a-

n gréer que je luy en demande un million

n de pardons, avec un compliment de sou-
» mission et de repentance.

n Votre. très-humble sujet,

» GASTON: v
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-- Qu’estvce que cela veut dire! s’écria

Louis; osoient-ils s’armer contre moi-même

aussi? v . . ..- Aussi! dit tout bas le Cardinal se mor-

dant les lèvres, puis il reprit : Oui, Sire,
aussi; c’est ce que me feroit croire jusqu’à

un certain point ce petit rouleau de papiers.
Et il tiroit en parlant un parchemin roulé ,

d’un morceau bois de sureau creusé, et le

déployoit sous les yeux du Roi. l
- c’est tout simplement un traité avec

.l’Espagne auquel, par exemple, je. ne crois

pas que Votre Majesté ait souscrit. Yann
pouvez en voir les vingt articlesvehien en
règle *. Tout est prévu, la plaçede sûreté,

le nombre des troupes,les secoursi d’hommes»,

cg d’argent. A
- Les traîtres! s’écria Louis agité; il faut

les faire saisir; mon frère renonce et se re.

* On trouvera la copie exacte du traité dans les notos à la
I(in (le l’ouvrage.
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peut; mais faites arrêter le duc de Bouil-
lon ..... l

- Oui, Sire.
- Ce sera difficile au milieu de son armée

d’Italie. i-Je réponds de son arrestation sur ma

tête, Sire; mais ne reste-t-il pas un autre
nom P

-Lequel?.... quoi Cinq-Mars? dit le

Roi en balbutiant. I i
’- Précisément, Sire , dit le Cardinal.

-- Jelle vois bien ..... ..... je croisiq’uej
l’on poùrroit...

-- Écoutez-moi , dit tout à coup Richelieu

d’une voix tonnante, il faut que tout finisse

aujourd’hui. Votre favori est à cheval à la

tête de son parti; choisissez entre lui et moi.
Livrez l’enfant à l’homme ou l’homme à l’en-

fant, ilin’y a pas de] milieu. i

- Eh! que voulez-vous donc si je vous
favorise? dit le Roi.
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-- Sa tête et celle de son confident.

--- Jamais ...... c’est impossible , reprit le

Roi avec horreur, et tombant dans la même
irrésolution où il étoit avec Cinq-Mars contre

Richelieu! Il est mon ami aussi bien que
vous; mon cœur souffre de l’idée de sa

mort. Pourquoi aussi n’étiez-vous pas d’ac-

cord tous les deux? pourquoi cette division?
c’est ce qui l’a amené jusque-là. Vous avez

fait mon désespoir, vous et lui, vous me

rendez le plus malheureux des hommes!
Louis cachoit sa tète dans ses deux mains

en parlant, et peut-être versoit-il des larmes;

mais l’inflexible ministre le suivoit des yeux ,

comme on regarde. sa proie, et-sans pitié“,

sans lui accorder un moment pourrespi-
rer, profita au contraire de ce trouble pour

parler plus long-temps. ’ “r i
b4. Est-ce ainsi . disoit-il , avec’ilüi’éï parole

dure et froide, que vous vousrappelez les
commandemens que Dieu même vous a faits
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par la bouche de votre confesseur? Vous me
dîtes un jour que l’Église vous ordonnoit

expressément de révéler à votre premier mi-

nistre tout ce que vous entendriez contre
lui, et je n’ai jamais rien su par vous dema

mort prochaine. Il a fallu que des amis plus
fidèles vinssent m’apprendre la conjuration ,

que les coupables eux-mêmes , par un coup de

la Providence, se livrassent à moi pour me
faire l’aveu de leurs fautes. Un seul, le plus

endurci, le moindre de tous, résiste encore,

et c’est lui qui a tout conduit, c’est lui qui

livre la France à remanger, qui renverse en
un jour l’ouvrage de mes vingt années, sou-

lève les huguenots du Midi, appelle aux ar-

mes tous les ordres de l’Etat, ressuscite des!

prétentions écrasées et rallume enfin la Ligue

éteinte par, votre père; car c’est elle , ne vous

y trompeg- pas, c’est elle qui relève toutes ses

têtes contrerons. Etes-vous prétaucombat?

endorme est votre a
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Le Roi anéanti ne répondoit pas, et cachoit

toujours sa tête dans ses mains. Le Cardinal

inexorable croisa ses bras et poursuivit:
m-Je crains qu’il nevous vienne à l’esprit

que c’est pour moi que je parle. Croyez-vous

vraiment que je ne me juge pas , et qu’un tel

adversaire m’importe beaucoup? En vérité,

je ne sais à quoi il tient que je ne vous laisse

faire et mettre cet immense fardeau de l’Etat

dans la main de ce jouvenceau. Vous pen-

sez bien que depuis vingt ans que je con-
nois votre cour, je ne suis pas sans m’être

assuré quelque retraite où, malgré vous-

même , je pourrois aller , de ce pas, achever

six mois peut-être qu’il me reste de vie. (le

seroit un curieux spectacle pour moi que
d’un» tel règne! Que répondrez-vous“,

par exemple, lorsque tous ces petits poten-
tats, se relevant dès que je ne pèserai plus

sur eux, viendront à la suite de votre frère

vous dire, comme ils rosèrent à Henri IV
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sur son trône : a Partagez-nous tous les grands

gouvernemens à titres héréditaires et sou-

veraineté, nous serons contens ”. w Vous le

ferez, je n’en doute pas; et c’est la moindre

chose que vous puissiez accorder à, ceux
qui vous aurontdélivré-de Richelieu, et ce

sera plus heureux peut-être, car pour gou-
verrier l’île de France, qu’ils vous laisseront

sans doute, comme domaine originaire, votre

nouveau ministre n’aura pas besoin de tant

(le papiers-

En parlant il poussa, avec colère , la vaste

table qui remplissoit presque la chambre, et
que surchargeoient des papiers et des porte-

feuilles sans nombre.

Louis fut tiré de son apathique médita-

tion par l’excès d’audace de, ce discours; il

leva la tête et sembla un instant avoir pris
une résolution par crainte d’en prendre une

autre.

” Mém. de Sully , I595.
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--- Eh bien! Monsieur, dit-il, je répon-

drai que je veux régner par moi seul.

-- A la bonne heure , dit Richelieu; mais
je’dois vous prévenir que les affaires du

moment sont difficiles. Voici l’heure où l’on

m’apporte mon travail ordinaire.

--- Je m’en charge, reprit Louis , j’ouvrirai

les portefeuilles, je donnerai mes ordres.

-- Essayez donc, dit Richelieu, je me re-

tire, et si quelque chose vous arrête, vous
m’appellerez.

Il sonna; à l’instant même et comme s’ils

euSSent attendu le signal, quatre vigoureux

valets de pied entrèrent, et emportèrent

son fauteuil et sa personne dans un autre
appartement; car, nous. l’avons dit, il une

pouvoit plus marcher. En passant dans la
chambre ou travailloient les secrétaires, il
dit à haute voix z Qu’on prenne les ordres de

Sa Majesté.

- Le Roi resta seul. Fort de sainouvelle ré-

11. .14
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solution, et fier d’avoirsune fois résisté, il

voulut sur-le-champ se mettre à l’ouvrage

politique. Il üt le tour de l’immense table,

et vit autant de portefeuilles que l’on comp-

toit alors d’empires, de royaumes et de œr-

cles dans l’Europe; il en ouvrit un, et le
trouva divisé en cases dont le nombre éga--

loit celui des subdivisions de tout le pays
auquel il étoit destiné. Tout étoit en ordre,

mais dans un ordre effrayant pour lui , parce

que chaque note ne renfermoit que la quin-
tessence de chaque affaire, si l’on peut parler

ainsi, et ne touchoit que le point juste des
relations du moment avec la France. Ce lev
conisme étoit à peu près aussi énigmatique

pour Louis que les lettres en chiffres qui
couvroient la table. Là, tout étoit oonfusion;

sur des édits de bannissemenset d’expro-

“priatioms des huguenotsvde La Rochelle, se

trouvoient jetés les traités avec“ Gustave-

Adolphe et r les huguenols du, .Noml contre



                                                                     

:57l:
l’Empire; des notes. sur le général Bannier,

sur Walstein, le duc de Weymar et Jean de
Wert,nétoient roulées pèle-mêle avec le dé-

tail des lettres trouvées dans [a cassette de la

Reine, la liste de ses colliers et des bijoux
qu’ils renfermoient, et la double interpréta-

tion qu’on eût pu donner à chaque phrase

de ses billets. Sur la marge de l’un d’eux

étoient ces mots : sur quatre lignes de l’écri-

ture d’un homme, on peut lui faire un pm-

cès criminel. Plus loin étoient entassées les

dénonciations contre les huguenots , les plans

de république qu’ils avoient arrêtés; la di-

vision de la France en cercles , sous la dic-
tature annuelled’un chef; le sceau de cet Etat

projeté y étoit joint, représentant un ange

appuyé sur une croix, et tenant à la main la
Bible qu’il élevoit sur son frônt. A côté étoit

une liste des cardinaux que le Pape avoit,
nommés autrefoisle même jourque l’évêque

de Luçon (Richelieu). Parmi eux se trouvoit
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le marquis de Bédemar, ambassadeur et cons-

pirateur à Venise.

Louis XIII épuisoit en vain ses forces sur

des détails d’une autre époque, cherchant

inutilement les papiers relatifs à la conjura-

tion et propres à lui montrer son véritable l

nœud et ce que l’on avoit tenté contre lui-

même, lorsqu’un petit homme d’une figure

olivâtre, d’une taille courbée , d’une dé-

marche contrainte et dévote, entra dansvle
cabinet; c’étoit un secrétaire d’Etat, nommé

Desnoyers; il s’avança en saluant z

- Puis-je parler à Sa Majesté des affaires

de Portugal? dit-il.

- D’Espagne par conséquent, .dit Louis;

le Portugal est une province d’Espagne.

- De Portugal, insista Desnoyers. Voici
le manifeste que nous. recevons au l’instant,

et il lut:
Don Juan, parr-la grâcede Dieu, roi de

Portugal , des Algarves, royaumes 4 deçà l’A-
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flique, seigneur de la Guinée, conqueste,
navigation et commerce de l’Estiopiè, Ara-

bie, Perse et-des Indes...
v-- Qu’est-ce que tout cela? dit le Roi; qui

parle donc ainsi?

-- Le duc de Bragance, roi de Portugal,
couronné il ya déjà unes . il y a quelque temps,

Sire, par un homme appelé Pinta. A peine

remonté sur le trône, il tend la main à la
Catalogne révoltée.)

- La Catalogne se révolte aussi? Le roi
Philippe IV n’a donc plus pour premier mi-

nistre le comte-duc?
-- Au contraire; Sire, c’est parce qu’il l’a

encore. Voici la déclaration des Etats-Géné- l

raux catalans à S. M. Catholique , contenant

que tout le pays prend les armes contre ses
troupes sacrilèges et excommuniées. Le roi de

Portugal......

---“Dites le duc de Bragance, reprit Louis

je ne reconnois pas un révolté.
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-- Le duc de Bragance donc, Sire , dit

froiderfient le conseiller d’Etat, envoie à la

PRINCIPAUTÉ de Catalogne son neveu D. Ignace

de Mascareüas, pour s’emparer de la pro-

tection de ce pays (et de sa souveraineté peut-

être), qu’il voudroit ajouter à celle qu’il

vient de reconquérir. Or, les troupes de
Votre Majesté sont devant Perpignan.

-Eh bien! qu’importe P dit Louis. ,

- Les Catalans ont le cœtir plus français

que portugais, Sire, et il est encore temps
d’enlever cette tutelle au roi de... au duc de

Portugal.

-- Moi soutenir des rebelles! vous osez l...

- C’étoit le projet de Son Eminence, pour-

suivit le conseiller d’Etat; l’Espagne et la

France sont en pleine guerre d’ailleurs, et
M. d’Olivarès n’a pas hésité à tendre la main

de Sa Majesté Catholique à nos huguenots.

f C’est bon, j’y penserai , dit le Roi riais-

sez-moi.
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H- Sire, les Bats-Généraux de Catalogne

sont pressés , les troupes d’A ragon marchent

contre eux....

-- Nous verrons;... Je me déciderai dans
un quart-d’heure , répondit Louis XIII.

Le petit secrétaire d’Etat sortit avec un

air mécontent et découragé. A sa place,

Chavigny se présenta, tenant un portefeuille

ami armes britanniques“.

-- Sire , dit-il, je demande à Votre Majesté

des ordres pour les affaires d’Angleterre. Les

parlementaires, sous le commandement du
comte» d’Essex, .viennent de faire lever le

siège de Glocester; le prince Report a livré.

à Newbury une bataille désastreuse et peu

profitableàS. M. britannique. Leiparlement

se prolonge, etlll a pourlui les grahdes villes, l

les ports et toute la population’presbyté-

rienne. Le roi Charles 1°r demande des se-

cours que la reine ne-trouve plus en H01-
lande.
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--Il faut envoyer (les troupes à mon frère

d’Angleterre, (lit Louis. Mais il voulut voir

les papiers précédens, et, en parcourant les

notes du Cardinal, il trouva que, sur une
première demande du roi d’Angleterre, il

avoit écrit de sa main : v

«Faut réfléchir long-temps et attendre :-

les communes sont fortes; --»le roi Charles

compte sur les Ecossais, ils le vendront.
» Faut prendre garde. Il y a là unvhomme

de guerre qui est venu voir Vincennes, et a
dit qu’on ne devoit jamais frapper-les princes

qu’à la tête. REMARQUABLE, ajoutoit. le Car-

dinal. Puis il avoit rayé ce mot, y substituant
REDOUTABLE. n

Et plus bas : i
si -Cet homme domine F airfax; .-- il fait

l’inspire; ce sera un grand homme :V-- sea

cours refusé; -- argent perdu. n

Le Roi dit alors : Non, non , ne précipitez

rien , j’attendrai. I
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---Mais , Sire , dit Chavigny, les événemens.

sont rapides; si le courrier-retenue d’une

heure, la perte du Roi peut s’avancer d’un.

an.

-En sont-ils la? demanda Louis.
-- Dans le camp des Indépendans, on.

prêche la république lai Bible à la main;

dans celui des Royalistes, on se dispute le.
pas, et l’on rit.

-Mais un moment de bonheur peut tout»

sauver! n l s v - Iæ- Les Stuarts ne sont pas heureux,Sire’,

reprit Chavigny respectueusement, mais sur

un ton qui laissoit beaucoup àpenser. w n t
-- Laissez-moi, dit le--Roi “d’union dîhu-

meur. Le secrétaire d’Etat sortit lentement.

Ce fut alors que Louis-XIII se vit tout en-
tier, et s’eHraya du néant qu’il trouvoit en

lui-même. Il promena d’abord sa vue sur

l’amas de papiers qui l’entouroit, passant de

l’un à l’autre, trouvant partout des dangers
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et ne les trouvant jamais plus grands que
dans les ressources même qu’il inventoit. Il

se leva , et changeant de place, se courba ou

plutôt se jeta sur une carte géographique de

l’Europe; il y trouva toutes ses terreurs en-

semble, au nord, au midi, au centre de son
royaume; les .réVOlutions lui apparoissoient

t Comme des Euménides; sous chaque contrée ,

il crut voir fumer un volcan; il lui sembloit

entendre les cris de détresse des rois qui
l’appelaient et les cris de fureur des peuples;

il crut sentir la terre de France craquer et
se fendre sous ses pieds; sa vue foihle et
fatiguée se troubla , sa tête malade fut saisie

d’un vertige qui refoula le sang vers son

cocar.

- Richelieu! cria-t-il d’une voix étouf-

fée en agitant une sonnette; qu’un rappelle

le Cardinal !

Et il tomba évanoui dans unzfauteuil.

Lorsque le Roi rouvrit les yeux , ranimé.



                                                                     

:579:
par les odeurs fortes et les sels qu’en lui

avoit mis sur les lèvres et les tempes, il vit

un instant des pages qui se retirèrent sitôt
qu’il eut entr’ouvert ses paupières, et se

retrouva seul avec le Cardinal. L’impassible

ministre avoit fait poser sa chaise longue
contre le fauteuil du Roi, comme le siège
d’un médecin près du lit de son malade,

et fixoit ses yeux étincelans et scrutateurs

sur le visage pâle de Louis. Sitôt qu’il put

l’entendre, il reprit d’une Voix sombre son

terrible dialogue :
--,Vous m’avez rappelé, ditnil; que me

voulez-vous?

Louis, renversé sur l’oreiller, entr’ouvrit

les yeux et le regarda , puis se hâta de les re-

fermer. Cette tête décharnéearmée de deux

yeux flamboyans , et terminée par une barbe

aiguë et blanchâtre, cette calotte et ces vêtea

mens de la couleur du sang et des flammes,
tout lui représentoit un’esprit infernal.
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» -- Règnez, dit-il d’une voix foible.

-- Mais ...... me livrez-vous Cinq-Mars et

de Thon? poursuivit l’implacable ministre

en «s’approchant pour lire dans les yeux

éteints du prince , Gamme un avide héritier

poursuit jusque dans la tombales dernières
p lueurs: de la volontétd’un mourant. i v

- -Bégnez, répéta le Roi .en ’ détournant

la tête;

--- Signez donc, reprit Richelieu“; ce pa-

pier porte :,« Ceci est mal:volonté de les

prendre morts ou vifs. n . si
.7 Louis, toujoursla tête renversée sur le

dossier du fauteuil, laissa tomber sa*main

sur le papier fatal, et-signa.
. -,- Laissez-moi , par pitié, je meurs , “dit-il;

---.- Ce n’est pas tout encore, continua ce.-

lui qu’on appelle ale .grandrpolitique ; je ne

suis pas .sûrsde êvous; ,il me faut .ddrénavant

desgaranties et deszgagesp’Signez encore

ceci, et jevousquitte. -:
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’ a Quand le Roi ira. voir le Cardinal , les

gardes de , celui-ci ne quitteront pas les
armes, et quand le Cardinal ira chez le Roi,

ses gardes partageront le poste. avec ceux
de Sa Majesté. »

-De plus :-

- --- “ « Sa Majesté s’engage à remettre les

deux princes ses ms en otage entre les mains

du Cardinal, comme garantie de la bonne
. foi de son attachement. »

- Mes enfansls’écria’Louis; relevant sa

tête, vous osez!

-- Aimez-vous mieux que je me relire?
dit Richelieu.

Le Roi signa.

. --- Est-ce donc finiPdit-il avec un profond

gémissement.

Ce n’étoit pas fini; une autre douleur lui

étoit réservée. La porte s’ouvrit brusque-

* Manuscrits de Pointis , 1642, n° l85:
“ Mém. d’Annc d’Autrichc, l645l.5 ” ’ ’ ”
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xment, et l’on vit entrer Cinq-Mars. Ce fut

cette fois le Cardinal qui trembla.

--- Que voulez-Nous , Monsieur? dit-il en

saisissant la sonnette pour appeler.
Le grand-écuyer étoit d’une pâleur égale

à celle du Roi; et, sans daigner répondre à

Richelieu, il s’avança d’un air calme vers

Louis XIII. Celuiv-ci le regarda comme re-

garde un homme qui vient de recevoir sa
sentence de mort.

p Vous devez trouver, Sire , quelque dif-
ficulté à me faire arrêter, car j’ai vingt mille

hommes à moi, dit Henri d’Effiat avec la

voix la plus douce.

--Hélas! Cinq-Mars , dit Louis douloureu-

semant, est-oc toi qui as fait de telles choses?

--- Oui, Sire, et c’est moi aussi qui vous

apporte inon épée , car vous venez sans

doute de me livrer, dit-il men la détachant,

et la posant aux pieds du Roi qui baissa
les yeux sans répondre.
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Cinq-Mars sourit avec tristesse et sans

amertume , parce qu’il n’appartenoit déjà

plus à la terre. Ensuite , regardant Richelieu

avec mépris:

i -?- Je me rends , parce que je veux mourir,

dit-il, mais je ne suis pas vaincu.

Le Cardinal serra les poings par fureur;

mais il se contraignit.
-«- Et quels sont vos complices il ditvil.

Cinq-Mars regarda Louis XIII fixement,
et entr’ouvrit les lèvres pourparler...

Le Roi baissa la tête et souffriten cet ins-

tant un supplice inconnu à tous les hommes.

- Je n’en ai point, dit enfin Cinq-Mars,
ayant pitié du prince, et il sortit de l’appar-

tement.
Il s’arrêta des la première galerie où tous

les gentilshommes et F abert se levèrent en le

voyant. Il marcha droit à celui-ci, et lui dit:

-- Monsieur, donnez ordre à ces gentils-
hommes de m’arrêter.
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Tous se regardèrent sans oser l’approcher.

-- Oui, Monsieur, je suis votre prison-
nier..... oui, Messieurs, je suis sans épée, et

je vous le répète, prisonnier duRoi.

--- Je ne sais ce que je vois, dit le géné-

ral, vous êtes deux qui venez vous rendre,
et je n’ai l’ordre d’arrêter personne.

- Deux? dit Cinq-Mars, ce ne peut être
que de Thon; hélas! à ce dévouement je le

devine P V- Eh! ne t’avois-je pas aussi deviné? s’é-

cria celui-ci en se montrant et se jetant
dans ses bras;



                                                                     

CHAPITRE XXV.

ïtâ priamuirrz.

rai trouvé dans mon cœur le dessein de mon frère.
menu) , Léonidar.

Mourir! un: vider mon arquois!
Sam percer, un: fouler, un! pétrir du“ leur fange

Ce: bourreaux barbouilleur: de lois !
umn’ auburn.

PARMI ces vieux châteaux dont la France

se dépouille à regret chaque année, comme

des fleurons de sa couronne, il y en avoit
un d’un aspect sombre et sauvage sur la rive

u. 25
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gauche de la Saône. Il sembloit une senti-
nelle formidable placée à l’une des portes de.

Lyon et tenoit son nom de lsénorme rocher de

Pierre-Encise, qui s’élève à pic comme une

sorte de pyramide naturelle, et dont la cime
recourbée sur la route et penchée jusques sur

le fleuve , se réunissoit jadis , dit-on , à d’autres

roches que l’on voit sur la rive opposée,

formant comme l’arche naturelle d’un pont;

mais le temps, les eaux et la main des hom-
mes, n’ont laissé debout que le vieux amas

de granits qui servoit de piédestal à la for-

teresse, détruite aujourd’hui. Les archevê-

ques de Lyon l’avoient élevée autrefois,

comme seigneurs temporels de la ville et y
faisoient leur résidence; depuis, elle devint

une place de guerre , et sous Louis XIII une
prison d’Etat. Une seule tour colossale, où

le jour ne» pouvoit pénétrer que par trois

longues meurtrières, dominoit l’édifice, et

quelques bâtimens irréguliers l’entouroient
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de leurs épaisses murailles dont les lignes et

les angles suivoient les formes de la roche
immense et perpendiculaire.

Ce fut là que le cardinal de Richelieu , avare

de sa proie, voulut bientôtincarcérer et con-

duire lui-même ses jeunes ennemis. Laissant

Louis le précéder à Paris ,il les enleva de Nar-

bonne , les traînant à sa suite pour orner son

derniertriomphe ,etvenant prendre le Rhône

presque à son embouchure, comme pour
prolonger ce plaisir de la vengeance que les

hommes ont osé nommer celui des dieux,

étalant, aux yeux des deux rives, le luxe de

sa haine, il remonta le fleuve avec lenteur
sur deux barques à rames dorées et pavoi-

. sées de ses armoiries; couché dans la pre-

mière , et remorquant ses deux Victimes dans

la seconde, au bout d’une longue chaîne.

Souvent le soir, lorsque la chaleur étoit

passée , les deux nacelles étoient dépouillées

de leur tente, et l’on voyoit dans l’une,’Ri-
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chelieu pâle et décharné assis sur la poupe;

dans celle qui suivoit, les deux jeunes pri-

sonniers, debout, le front calme, appuyés
l’un sur l’autre, et regardant s’écouler les

(lots rapides du fleuve. Jadis, les soldats de
César, qui campèrent sur ces mêmes bords,

eussent cru voir l’inflexible batelier des en-

fers, conduisant les ombres amies de Cas-
tor et Pollux; des chrétiens n’eurent pas

même l’audace de réfléchir et d’y voir un

prêtre menant ses deux ennemis au bour-
reau; c’était le premier ministre qui pas-

soit.

En effet il passa, les laissant en garde à
cette ville même où les conjurés avoient
proposé de le faire périr. Il aimoit à se jouer.

ainsi en face de la destinée, et à planter un

trophéesoù elle avoit voulu mettre sa tombe.

Au milieu d’une nuit du mois d’août,

tandis que tout sembloit sommeiller dans
l’inexpugnable tour des prisonniers , la porte
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de leur première chambre tourna, sans bruit ,

sur ses gonds, et sur le seuil parut un
homme, vêtu d’une robe brune ceinte d’une

l corde, ses pieds chaussés de sandales et un

paquet de grosses clefs dans la main , c’étoit

Joseph. Il. regarda avec précaution sans
avancer, et contempla en silence l’apparte-

ment du grand-écuyer. D’épais tapis , de

larges et splendides tentures voiloient les
murs de la prison; un lit de damas rouge
étoit préparé, mais le captif n’y étoit pas;

assis, près d’une haute cheminée, dans un

grand fauteuil, vêtu d’une longue robe grise,

de la forme de celle des prêtres , la tète bais-

sée, les yeux fixés sur une petite croix d’or,à

la lueur tremblotante d’une lampe, il étoit

absorbé par une méditation si profonde , que

le capucin eut le loisir d’approcher jusqu’à

lui, et de se placer debout face à face du
prisonnier, avant qu’il s’en aperçût. Enfin il

leva tout à coup la tête, et s’écria :
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-- Que viens-tu faire ici, misérable!

-- Jeune homme, vous êtes emporté, ré-

pondit d’une voix très-basse le mystérieux

visiteur; deux mois de prison auroient pu
vous calmer. Je viens pour vous dire d’im-

portantes choses: écoutez-moi , j’ai beau-

coup pensé à vous, et je ne vous hais pas

tant que vo us croyez. Les momens sont pré-

cieux, je vous dirai tout en peu de mots.
Dans deux heures, on va venir vous interro-

ger, vous juger et vous mettre à mort avec
votre ami; cela ne peut manquer , parce qu’il

faut que tout se termine le même jour.
-Je le sais , dit Cinq-Mars , et j’y compte.

- Eh bien! je puis encore vous tirer
d’affaire, car j’ai beaucoup réfléchi, comme,

je vous l’ai dit, et je viens vous proposer

des choses qui vous seront agréables. Le
Cardinal n’a pas six mois à vivre , ne faisons

pas les mystérieux entre nous, il faut être

francs, vous voyez où je vous ai amené pour
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lui, et vous pouvez juger par là du. point
où je le conduirai pour vous , si vous Vou-

lez; nous pouvons lui retrancher ces six
mois qui lui restent. Le Roi vous aime et
vous rappellera près de lui avec transport,

quand il vous saura vivant; vous êtesjeune,

vous serez long-temps heureux et puissant;
vous me protégerez , vous me ferez cardinal.

L’étonnement rendit muet le jeune pri-

sonnier qui ne pouvoit comprendre un tel
langage,iet sembloit avoir de la peine à y
descendre de la hauteur de ses méditations.

Tout ce qu’il put dire fut :

l -- Votre bienfaiteur, Richelieu?

Le capucin sourit et poursuivit tout bas,
en se rapprochant de lui à

-- Il n’y a point de bienfaits en politique;

il y a des intérêts, et voilà tout. Un homme

employé par un ministre, ne doit pas être
plus reconnoissant qu’un cheval monté par

un écuyer ne l’est (l’être préféré aux autres.
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Mon allure lui a convenu , j’en suis bien aise.

A présent , il me convient de le jeter à terre.

Oui, cet homme n’aime que lui-même, il

m’a trompé, je le vois bien, en reculant

toujours mon élévation; mais encore une
fois j’ai des moyens sûrs de vous faire éva-

der sans bruit; je peux tout ici. Je ferai
mettre à la place des hommes sur lesquels
il compte, d’autres hommes qu’il destinoit

à la mort, et qui sont ici près dans la tout
du nord, la tour des Oubliettes , qui s’avance

au-dessus de l’eau. Ses créatures iront rem-

placer ces gens-là. J’envoie un médecin, un

empirique qui m’appartient, au glorieux

Cardinal que les plus savans de Paris ont
abandonné; si vous vous entendez avec moi,

il lui portera un remède universel et éternel.

- Retire-toi, dit Cinq-Mars, retire-toi,
religieux infernal! aucun homme n’est sem-

blable à toi, tu n’es pas un homme! tu
marches d’un pas furtif et silencieux dans
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les ténèbres, tuntraverses les murailles pour

présider à des crimes secrets, tu te places

entre les cœurs des amans pour les séparer

éternellement. Qui es-tu? tu ressembles à
l’âme tourmentée d’un damné.

- Romanesque enfant! dit Joseph, vous
auriez eu de grandes qualités sans vos idées

fausses; il n’y a peut-être ni damnation, ni

âme. Si celles des morts revenoient se plain-

dre, j’en aurois mille autour de moi, et je

n’en ai jamais vu, même en songe.

-Monstre! dit Cinq-Mars à demi-voix.

-- Voilà encore des mots! reprit Joseph,
il n’y a point de monstre, ni d’homme ver-

tueux. Vous et de Thon qui vous piquez de

ce.que vous nommez vertu, vous avez man-
qué de causèr la mort de cent mille hommes

peut-être, en masse et au grand jour, pour

rien, tandis que, Richelieu et moi, nous en
avons fait périr beaucoup moins en détail

et la nuit, pour fonder un grand pouvoir.
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Quand on veut rester pur, il ne faut point
se mêler d’agir sur les hommes; ou plutôt

ce qu’il y a de plus raisonnable est de voir

ce qui est et ode se dire comme. moi : il est
possible que l’âme n’existe pas , nous sommes

les fils du hasard, mais relativement aux
autres hommes , nous avons des passions
qu’il faut satisfaire.

- Je respire! s’écria Cinq-Mars , il ne

croit pas en Dieu l.

Joseph poursuivit :

-Or Richelieu, vous et moi sommes nés

ambitieux, il falloit donc tout sacrifier à
cette idée.

-- Malheureux! ne me confondez pas
avec vous!

---- C’est la vérité pure cependant, reprit

le capucin, et seulement vous voyez à pré-

sent que notre système valoit mieux que le

vôtre. ’
- Misérable! c’étoit par amour.....
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- Non! non! non! non l... Ce n’est point

cela. Voici encore des mots, vous l’avez cru

peut-être vous-même , mais c’étoit pour vous;

je vous ai entendu parler à cette jeune fille,
vous ne pensiez qu’à vous-mèmes tous les

deux; vous ne vous aimiez ni l’un ni l’autre;

elle ne songeoit qu’à son rang et vous à votre

ambition; c’est pour s’entendre dire qu’on

est parfait et se voir adorer qu’on veut être

aimé, c’est encore et toujours là le saint

égoïsme, mon Dieu!

- Cruel serpent! dit Cinq-Mars, n’étoit-

ce pas assez de nous faire mourir? Pour-
quoi viens-tu jeter tes venins sur la vie que
tu nous ôtes? Quel démon t’a enseigné ton

horrible analyse des cœurs?

--La haine de tout ce qui m’est supérieur,

dit Joseph avec un rire bas et faux, et le dé-

sir de fouler aux pieds tous ceux que je
hais, m’ont rendu ambitieux et ingénieux à

trouver le côté faible de vos rêves. Il y a un
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ver qui rampe au cœur de tous ces beaux
fruits.

- Grand Dieu l l’en tends tu Ps’écria Cinq-

Mars se levant et étendant ses bras vers le ciel.

La solitude de sa prison, les pieuses con-

versations de son ami, et surtout la présence

de la mort qui vient comme la lumière d’un

astre inconnu donner d’autres couleurs à

tous les objets accoutumés de nos regards ,I

les méditations de l’éternité, et (le dirons-

nous) de grands efforts pour changer ses re-

grets déchirans en espérances immortelles

et pour diriger vers Dieu toute cette force
d’aimer qui l’avoit égaré sur la terre; tout

avoit fait en lui-mème une étrange révolu-

tion; et, semblable à ces épis que mûrit

subitement un seul coup du soleil, son âme

avoit acquisde plus vives lumières, exaltée

par l’influence mystérieuse de la mort.

-- Grand Dieu! répétart-il , si celui-ci et

son maître sont des hommes, suis-je un
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homme aussi? Contemple, contemple deux
ambitions réunies,l’une égoïste et sanglante,

l’autre dévouée et sans taches, la leur souf-

flée par la haine, la nôtre inspirée par l’a-

mour. Regarde, Seigneur, regarde, juge et
pardonne. PardOnne, car nous fûmes bien

criminels de marcher un seul jour dans la
même voie à laquelle on ne donne qu’un

.nom sur la terre, quel que soit le but où elle

conduise.

Joseph l’interrompit durement en frap-

pant du pied : 4--Quand vous aurez fini votre prière,
dit-il, vous m’apprendrez si vous voulez
m’aider , et je vous sauverai à l’instant.

- Jamais, scélérat impur, jamais, dit
Henri d’Efüat , je ne m’associerai à toi et à

un assassinat. Je l’ai refusé quand j’étois

puissant, et sur toi-même.

- Vous avez eu tort, vous seriez maître
à présent.
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--“Eh! quel bonheur aurois-je de mon
pouvoir, partagé qu’il seroit avec une femme

qui ne me comprit pas, m’aima foiblement

et me préféra une couronne? Après son

abandon, je n’ai pas voulu devoir l’autorité

à la victoire; juge si je la recevrai du crime?

- Inconcevable folie! dit le capucin en

riant. I-- Tout avec elle, rien sans elle, c’étoit

là toute mon âme.

-- C’est par entêtement et par vanité

que vous persistez; c’est impossible! reprit

Joseph; ce n’est pas dans la nature.

- Toi qui veux nier le dévouement, re-

prit Cinq-Mars; comprends-tu du moins
Celui de mon ami?

- Il n’existe pas davantage; il a voulu

vous suivre, parce que...
Ici le capucin un peu embarrassé, chercha

un instant.

- Parce que..... parce que ..... il vous a
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formé, vous êtes son œuvre... il tient à vous

par amou r-propre d’auteur ..... il étoit habitué

àvous sermoner, et il sent qu’il ne trouveroit

plus d’élève si docile à l’écouter et à l’applau-

dir.... La coutume constante lui a persuadé
que sa vie tenoit à la vôtre..... c’est quelque

chose comme cela.... il vous accompagne par
routine ...... D’ailleurs ce n’est pas fini..... nous

verrons la suite et l’interrogatoire; il niera

sûrement qu’il ait su la conjuration.

- Il ne le niera pas! s’écria impétueuse-

ment Cinq-Mars.

--Il la savoit donc, vous l’avouez, dit

Joseph triomphant; vous n’en aviez pas en-

core dit si long.

- 0 Ciel! qu’ai-je fait! soupira Cinq-
Mars en se cachant la tête.

- Calmez-vous , il est sauvé ,4malgré cet

aveu ,h si vous acceptez mon offre.

D’Effiat fut quelque temps sans répond re...

Le capucin poursuivit : v
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n- Sauvez votre ami.... La faveur du Roi
vous attend, et peut-être l’amour égaré un

moment...

-- Homme. ou qui que tu sois, si tu as
quelque chose en toi de Semblable à un
cœur, répondit le prisonnier, sauve-le; c’est

le plus pur des .êtres créés. Mais fais-le em-

porter loin d’ici pendant son sommeil, car

s’il s’éveille, tu ne le pourras pas.

- A quoi me seroit-il hon? dit en riant
le capucin; c’est vous et votre faveur qu’il

me faut.

L’impétueux Cinq-Mars se leva, et saisis-

sant le bras de Joseph qu’il regardoit d’un

air terrible :

-- Je l’abaissois en te priant pour lui:
viens, scélérat, dit-il, en soulevant une ta-

pisserie qui séparoit l’appartement de son

ami du sien; viens , et doute du dévouement

et de l’immortalité des âmes... Compare Pin-

quiétude de ton triomphe au calme de notre
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défaite, la bassesse de ton règne à la gran-

deur de notre captivité, et ta veille san-
glante au sommeil du juste.

Une lampe solitaire éclairoit de Thon. Ce

jeune homme étoit à genoux encore devant

un prie-dieu surmonté d’un vaste crucifix

d’ébène; il sembloits’être endormi en priant;

sa tête penchée en arrière étoit élevée en-

core vers la croix; ses lèvres pâles sourioient

d’un sourire calme et divin, et son corps

affaissé reposoit sur les tapis et le coussin
du siège.

- Jésus! comme il dort, dit le capucin
stupéfait, mêlant par oubli à ses affreux
propos le nom céleste qu’il prononçoit ha;

bituellementchaque jour. Puis tout à coup

il se retira brusquement en portant la main
à ses yeux, comme ébloui par unewision

du ciel.

-- Brou... brr... berr... dit-il en secouant
la tête et se passant la main sur le visage...

u. 26
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Tout cela est un enfantillage... cela me gagne-

roit si j’y pensois... Ces idées-là peuvent être

bonnes comme l’opium pour calmer ......

Mais il ne s’agit pas de cela; dites. oui ou

non.

-- Non ..... , dit Cinq-Mars, le jetant à la
porte par l’épaule, je ne veux point’de la

vie, et ne me repens pas (l’avoir perdu une

seconde fois de Thon, car il n’en auroit pas

voulu au prix d’un assassinat; et quand il
s’est livré à Narbonne , ce n’étoit pas pour

reculer à Lyon. .
- Réveillez-le donc , car voici les juges,

ditid’une voix aigre et riante le capucin fu-

rieux; ii uEn effet huit juges vêtus de noir et por-

mntlde longues barbes vinrent, à la lueur
des flambeaux , se ranger en silence à droite

et à gauche de la chambre; Laubardemont

étoit alan» tête. Joseph les salua, les fit

placer avec des politesses révérencieuses , et
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leur parla souvent à l’oreille, il sembloit faire

les honneurs d’une fête. Il regardoit Lanbar-

dament d’un air ironique et féroce, et lui

dit de s’approcher de l’accusé et de pro-

céder à l’interrogatoire. On annonça que

M. le chancelier du parlement avoit ordre
de ne point paraître, de peur d’être in-

fluencé par le souvenir de son ancienne
amitié pour le prison-nier. Le vrai motif de
son absence fut la honte d’être envoyé par

le Cardinal pour juger son bienfaiteur. Cinq-
Mars l’avait“ fait conserver dans sa charge

lors du procès du duc de la Valette qui l’é-

branla dans la faveur du Roi. Mais Richelieu

voulut positivement que le chancelier vînt à

Lyon pour cette affaire. On trouve encore
dans ses lettres au Roi les citations qu’il mit

à l’appui, disant que M. de Marillac fut à

Nantes au procès de Chalais; M. de Chateau-

neuf à Toulouse , pour M. de Montmorency;

et M. de Bellièvre à Paris, pour le procès
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de M. de Biron. Ce magistrat vint, mais ne

parut pas, comme on le signifioit.

Il fut convenu que le fauteuil serviroit de
sellette, et l’on se tut pour écouter la ré-

ponse du prisonnier.
Ilparla d’une voix douce et calme.

- Dites , à M. le chancelier, que j’aurois le

droit d’en appelerau parlement de Paris,et de

récuser mes juges , parce qu’il y a parmi eux

deux de mes ennemis; et à leur tête un de
mes amis, M. Séguier lui-même que j’ai

conservé dans sa charge.

Mais je vous épargnerai bien des peines,

Messieurs, en me reconnaissant coupable
de toute la conjuration par moi seul con-
çue et ordonnée. Ma volonté est de mourir.

Je n’ai donc rien à ajouter pour moi; mais,

si vous voulez être justes, vous laisserez la
vie à celui que le Roi même a nommé le plus

honnête homme de France, et qui ne meurt

que pour moi.
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- Qu’on l’introduise, dit Laubarde-

mont; deux gardes entrèrent chez de Thon,
et l’amenèrent.

Il entra et salua gravement avec un sourire

angélique sur les lèvres , et embrassant Cinq-

Mars :

-- Voici donc enfin le jour de notre gloire ,

dit-il, nous allons gagner le ciel et le bon-
heur éternel.

--- Nous apprenons, Monsieur, dit Lau-
bardemont, nous apprenons par la bouche
même de M. de Cinq-Mars que avez su la

conjuration.
De Thon répondit à l’instant, et sans au-

cun trouble , toujours avec un demi-sourire,

et les yeux baissés : i
- Messieurs ,
J’ai passé ma vie à étudier les lois hu-

maines, et je sais que le témoignage d’un ac-

cusé ne peut condamner l’autre. Je pourrois

répéter aussi ce que j’ai déjà dit : Que l’on
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ne m’auroit pas cru si j’avois dénoncé sans

preuve le frère du Roi. Vous voyez donc que

ma vie et ma mort sont entre mes mains.
Pourtant, lorsque j’ai bien envisagé l’une et

l’autre, j’ai connu clairement, que de quel-

que vie que je puisse jamais jouir, elle ne
pourroit être que malheureuse après la perte

de M. de Cinq-Mars; j’avoue donc et con-

fesse que j’ai su sa conspiration , j’ai fait mon

possible pour l’en détourner. Il m’a cru son

ami unique et fidèle, et je ne l’ai pas voulu

trahir; c’est pourquoi je me condamne, par

les lois (iu’a rapportées mon père lui-même,

qui me pardonne, j’espère.

A ces mots les deux amis se jetèrent dans
les bras l’un de l’autre.

Cinq-Mars s’écrioit:

- Ami, ami, que je regrette ta mort que
j’ai causée lJe t’ai trahi deux fois; mais tu

sauras comment.

Mais de Thon l’embrassant et le conso-
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laut, répondoit en levant les yeux en. haut:

-- Ah! que nous sommes heureux de’finir

de la sorte! qu’avons-nous fait qui nous mé-

rite la grâce du martyre et le bonheur..de

mourir ensemble? v
Les juges n’étoient pas préparés à cette

douceur, et se regardoient avec surprise.
- Ah! si l’on me donnoit seulement une

pertuisane, dit une voix enrouée, c’était

le vieux Grandchamp qui s’étoit glissé dans.

la chambre , et dont les yeux étoient rouges

de fureur, je déferais bien Monseigneur de

tous ces Hommes noirs, disoit-il.

Deux hallebardiers vinrent se mettre près

de lui en silence; il se tut, et pour se conso-
ler se mit à une fenêtre du côté de la rivière,

où le soleil ne se montroit pas encore, et il

sembla ne plus faire attention à ce qui se
passoit dans la chambre.

Cependant , Laubardemont , craignant que

les juges ne vinssent à s’attendrir, dit à voix
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haute :1 Actuellement ,Ud’après l’ordre de M. le

Cardinal, on va mettre ces deux Messieurs
à la gêne, c’est-à-dire à la question ordi-

naire et. extraordinaire.

Cinq-Mars rentra dans son caractère par

indignation, et croisant les bras, fit vers
Laubardemont et Joseph, deux pas qui
les épouvantèrent. Le premier porta invo-

lontairement la main à son front.

--- Sommes-nous ici à Loudun, s’écria le

prisonnier?
Mais de Thou s’approchant lui prit la main

et la serra; il se tut et reprit d’un ton calme

en regardant les juges :
-- Messieurs, cef n’est point à des âmes

comme les nôtres que l’on peut arracher des

secrets par les souffrances du corps. Nous

sommes devenus prisonniers par notre vo-
lonté et à l’heure marquée par nous-mêmes;

nous vous avons dit seulement ce qu’il vous

falloit pour nous faire mourir, vous ne saurez
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rien de plus, nous avons ce que nous voulions.

-- Que faites-vous, ami? interrompit de

Thou.... Il se trompe, Messieurs, nous ne
refusons point le martyre que Dieu nous
offre, nous le demandons.

- Mais, disoit Cinq-Mars, qu’avez vous

besoin de ces tortures infâmes pour conqué-

rir le ciel? vous martyr déjà, martyr volon-

taire de l’amitié! Messieurs, moi seul je puis

avoir d’importans secrets, c’est le chef d’une

conjuration qui la connaît, mettez-moi seul

à la question, si nous devons être ici traités

comme les plus vils malfaiteurs.

l - Par charité, Messieurs, reprenoit de
l Thon, ne me privez pas des mêmes douleurs

que lui; je ne l’ai pas suivi si loin pour l’a-

bandonner à cette heure précieuse, et ne
pas faire tous mes effOrts pour l’accompa-

r gner jusque dans le ciel.
Pendant ce débat, il s’en étoit engagé un

autre entre Laubardemont et Joseph , celui-
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ci, craignant que la douleur n’arrachât le ré-

cit de son entretien, n’étoit pas d’avis de

donner la question; l’autre, ne trouvant pas

son triomphe complété par la mort, l’exi-

geoit impérieusement. Les juges entouroient

et écoutoient ces deux ministres secrets du

grand ministre; cependant plusieurs choses
leur ayant fait soupçonner que le crédit du

capucin étoit plus puissant que celui du
juge, ils penchoient pour lui, et se décidè-

rent à l’humanité quand il finit par ces pa-

roles prononcées à voix basse :

--Je connais leurs secrets; nous n’avons

pas besoin de les savoir, parce qu’ils sont lDu-t

tiles, et qu’ils vont trop haut. M.le Grand n’a »

à dénoncer que le Roi, et l’autre la Reine;

c’est ce qu’il vaut mieux ignorer. D’ailleurs,

ils ne parleroient pas; je les connois, ils se
tairoient, l’un par orgueil, l’autre par piété.

Laissons-les, la torture les blessera; ils se-
ront défigurés et ne pourront plus marcher;
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cela gâtera toute la cérémonie; il faut les

conserver pour paroître.

Cette dernière et haute considération pré-

valut; les juges se retirèrent pour aller dé-

libérer avec le chancelier. En sortant, Jo-

seph dit à Laubardemont :

-- Je vous ai laissé assez de plaisir ici;

maintenant vous allez avoir encore celui de
délibérer, et vous irez interroger trois pré-

venus dans la tour du Nord.
C’étoient les trois juges d’Urbain-Grandier.

Il dit, rit aux éclats, et sortit le dernier,

poussant devant lui le maître des requêtes
ébahi.

A peine le sombre tribunal eut-il défilé,

que Grandchamp, délivré de ses deux esta-

fiers, se précipita vers son maître , et lui sai-

sissant la main, lui dit : f
-- Au nom du ciel, venez sur la terrasse,

Monseigneur, je vous montrerai quelque
chose; au nom de votre mère, venez....
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Mais la porte s’ouvrit au vieux abbé Quil-

let presque dans le même instant :

-Mes enfansl mes pauvres enfans! crioit
le vieillard en pleurant; hélas! pourquoi ne
m’a-t-on permis. d’entrer qu’aujourd’hui?

Cher Henri, votre mère, votre frère, votre
sœur sont ici cachés....

- Taisez-vous , M. l’abbé, disoit Grand-

champ; venez sur la terrasse , Monseigneur.
Mais le vieux prêtre retenoit son élève en

l’embrassant.

--Nous espérons, nous espérons beau-
coup la grâce.

--Je la refuserois, dit Cinq-Mars.
- Nous n’espérons que les grâces de Dieu ,

reprit de Thon.

-Taisez-v0us, interrompit encore Grand-
champ ,. les juges reviennent.

En effet, la porte s’ouvrit encore à la si-

nistre procession où Joseph et Laubarde-

mont manquoient.
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--- Messieurs, s’écria le bon abbé s’adres-

sant aux commissaires, je suis heureux de
vous dire que je viens de Paris, que per-
sonne ne doute de la grâce de tous les con-
jurés. J’ai vu chez Sa Majesté, MONSIEUR lui-

même et le duc de Bouillon rentrés en là-

veur; j’espère...

-- Silence! dit un commissaire élevant un

papier qu’il lut :

« La chambre déléguée * considérant

» l°. Que celui qui touche la personne

des ministres des princes est regardé par les

lois anciennes et constitutions des empereurs,

comme criminel de lèse-majeté;

n 2°. Que la troisième ordonnance du pieux

roi Louis porte peine de mort contre
quiconque ne révèle pas une. conjuration
contre l’Etat ,

n A conclu à la mort dans les vingt-quatre

heu res. n

* Voyez pièces du procès ct rapport de M. de Mnrca.
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Les deux amis s’embrassèrent.

---Cruels! dit le vieillard fondant en lar-
mes, pour trouver des armes contre eux, il
vous a fallu fouiller/dans l’arsenal des tyrans.

Pourquoi me laisser entrer dans ce mo-

ment... L--- Comme confesseur, d’après le choix du

P. Joseph. Remerciez-le, car, depuis deux
mois , aucun étranger n’a eu permission

d’entrer ici, dit le commissaire en sortant

avec les juges silencieux.

Dès quela porte fut refermée. A

-- Sur laterrasse, au nom du ciel! s’écria

encore Grandchamp , et il y entraîna son

maître et de Thon. Levvieux gouverneur les

suivit en boitant.

-,v- Que nous veux-tu dans un moment
semblable P dit Cinq-Mars avec une gravité
pleine d’indulgence.

- Regardez les chaînes de la ville, dit le
fidèle domestique.
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Le soleil naissant coloroit le ciel depuis

un instant à peine. Il paroissoit à l’horizon

une.ligne éclatante et jaune, sur laquelle les

montagnes découpoient durement leurs for-
mes d’un bleu foncé; les vagues de la Saône

et les chaînes de la ville, tendues d’un bord

à l’autre; étoient encore voilées par une lé-

gère vapeur qui s’élevoit aussi de Lyon , et

déroboit à l’œil le toit des maisons. Les pre-

miers jets de la lumière matinale ne colo-

roient encore que les points les plus élevés

du magnifique paysage. Dans la Cité, les
clochers de l’Hôtel-de-Ville et de Saint-Nisier;

sur les collines environnantes, les monas-
tères des Carmes et de Sainte-Marie, et la

forteresse entière de PierresEncise, étoient

dorés de tous les feux de l’aurore.- On en-

tendoit le bruit carillons joyeux des égli-

ses, les matines paisibles de lawloche des
couvens et des villages. Lesïmurs seuls de

la prison étoient silencieunw
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---- Èh bien! dit Cinq-Mars, que nous faut-

il voir? est-ce la beauté des plaines ou la

richesse des villes? est.ce la paix de ces vil-’

lages? Ah! mes amis, il y a partout là des

passions et des douleurs comme celles qui
nous ont amenés ici.

Le vieil abbé et Grandchamp se penchè-

rent sur le parapet de la terrasse pour re-
garder du côté de la rivière.

- Le brouillard est trop épais, on ne voit
rien encore, dit l’abbé.

- Que notre dernier soleil est lent à pa-
roître! disoit de Thou.

-N°apercevez-vous pas en bas, au pied
des roçhers, sur l’autre rive , une petite mai-

son blanche, entre la porte d’Halincourt et

le boulevard Saint-Jean? dit l’abbé.

-- Je ne vois rien, répondit Cinq-Mars ,
qu’un amas de murailles grisâtres.

- Ce maudit brouillard est épais, repre-

noit Grandchamp toujours penché en avant
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comme un marin qui s’appuie sur la dernière

planche d’une jetée pour apercevoir une

voile à l’horizon. l
-- Chut! dit l’abbé, on parle près de

nous.

En effet, un murmure confus , sourd et
inexplicable, se faisoit entendre dans une

, petite tourelle adossée à la plate-forme de la

terrasse. Comme elle n’étoit guère plus grande

qu’un colombier, les prisonniers l’avoient à

peine remarquée jusque là.

-- Vientuon déjà nous chercher, dit Cinq-

Mars?

-- Bah! bah! répondit Grandchamp, ne
vous occupez pas de cela ; c’est la tour des Ou-

bliettes. Il y a deux mois que je rôde autour

du fort, et j’ai vu tomber du monde de là

dans l’eau, au moins une fois par semaine.

Pensons à notre affaire : je vois une lumière à’

la fenêtre là bas.

Une invincible curiosité entraîna cepens

u. 37
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dam: les deux prisonniers à jeter un regard
sur la: tourelle, malgré l’horreur de leur si-

tuation. Elle s’avançoit, en effet, en. dehors

du rocher à pic et au.dessus d’un gouffre

rempli d’une eau verte et bouillonnante,
sorte de source inutile, qu’un bras égaré-de

la Saône formoit entre les rocs à une pro-

fondeur effrayante.. On y voyoit tourner ra-
pidement la roue d’un moulin abandonné

depuis long-temps. On entendit trois fois un
craquement semblable à celui. d’un ponta-

levis qui s’abaisseroil: et se releveroit tout à

coup comme par ressort , en frappant contre
lapierreldes murs, ettrois fois on vit quelque

chose de noir tomber dans l’eau, et la. faire

rejaillir en écume à une. grande hauteur.

---- Misericorde! seroient-ce des hommes?
s’écria l’abbé en se signant.

--- J’aircru voir des robes brunes qui tour-

billonnoient en l’air, dit Grandbhamp; ce

sont] des amis. du Cardinal.
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Un cri horrible partit” de la tour avec un

jurement impie.
La lourde trappe gémit une quatrième

fois. L’eaul verte reçut avec bruit un fardeau

qui fit crier l’énorme roue du moulin; un

de ses larges; rayons fut- brisé, et un homme

embarrassé dans les poutres vermoulues,
parut hors de l’écume qu’il coloroit d’un sang

noir, tourna deux fois en criant, et s’en-
gloutiîi. C’était Laubardemont.

Pénétré d’une profonde horreur, Cinq-

Mars recula.
-- ley à une Providence ,r dit Grandcham p ;

c’est aujourd’huiile 1 810m , et Urbaùlà-Grana

(lier l’avait ajourné àtrois ans. Allons , allons ,

le: temps est; précieux; Messieurs, ne restez

pas là immobiles, que ce son lui ou non;
n’en serois pas étonné, car ces coquins-là se

mangent emmènes comme “les rats. Mhis

tâchonsdeleuvenleverleurmeilleurmorceam

Vive Dieu! vois-le signa-1’! nous sommes;
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sauvés, tout est prêt; accourez de ce côté-ci ,

M. l’abbé. Voilà le mouchoir blanc à la fe-

nêtre; nos amis sont préparés.

L’abbé saisit aussiiôt la main de chacun

des deux amis, et les entraîna du côté de la

terrasse où ils avoient d’abord attaché leurs

regards.

--Ecoutez-moi tous deux, leur dit-il :
apprenez qll’aucun des conjurés n’a voulu

de la retraite que vous leur assuriez; ils sont

tous accourus à Lyon, travestis et en grand
nombre; ils ont versé dans la ville assez d’or

pour n’être pas trahis; ils veulent tenter un

coup de main pour vous délivrer. Le moment

choisi est celui où l’on vous conduira au sup-

plice; le signal sera votre chapeau que vous
mettrez sur votre tête quand il faudra com-

mencer. » ,4Le bon abbé, moitié pleurant, moitié sou.-

riant par espoir, raconta que, lors de l’arres-

tation delson élève, il étoit accouru à Paris;



                                                                     

:424:
qu’un tel secret enveloppoit toutes les actions

du Cardinal, que personne n’y savoit le lieu

de la détention du grand-écuyer; beaucoup

le disoient exilé, et, lorsque l’on avoit vu

l’accommodement de MONSIEUR et du duc de

Bouillon avec le Roi, on n’avbit plus douté

que la vie’tdes autres ne fût assurée, et l’on

avoit cessé de parler de cette affaire qui com-

promettoit peu de personnes, n’ayant pas
eu d’exécution. On s’étoit même, en quelque

sorte, réjoui dans Paris de voir la ville de

Sedan et son territoire ajoutés au royaume ,
en échange des lettres d’abolition, accordées

àce prince reconnu innocent , comme Mon-

SUEUR; que le résultat de tous les arrange-

mens avoit fait admirer l’habileté du Cardi-

nal et sa clémence envers les conspirateurs,

qui, disoiton, avoient voulu sa mort. On
faisoit même courir le bruit qu’il avoit fait

évader Cinq-Mars et de Thon , s’occupant

généreusement de leu r retraite en pays étran-
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ger, après les avoir fait arrêter courageuse-

ment au milieu du camp de Perpignan,

A cet endroit du récit, Cinq-Mars ne put
s’empêcher d’oublier sa résignation, et 5er»

rant la main de son ami :
:- Arrêter! s’écria-t-il; faut-il renoncer

même à l’honneur de nous être livrés volon-

tairement P Faut-il tout sacrifier jusqu’à l’o-

pinion de la postérité?

- C’était encore la une vanité, reprit de

Thou en mettant le doigt sur sa bouche;
mais chut! écoutons l’abbé jusqu’au bout.

Le gouverneur ne doutant pas que le
calme de ces deux jeunes gens ne vînt de

la joie qu’ils ressentoient de voir leur fuite

assurée, et voyant que le soleil avoit à peine

encore dissipé les vapeurs du matin, se livra

sans contrainte à ce plaisir involontaire
qu’éprouvent les vieillards en apprenant des

événemens nouveaux, ceux même qui doi-

vent affliger. Il raconta toutes ses peines in-
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fructueuses, pour découvrir la retraite de
son élève, ignorée de la cour et de la ville,

ou l’on n’osoit pas même prononcer son

nom dans les asiles les plus secrets. Il n’a-

voit appris l’emprisonnement à Pierre-En’cise

que par la Reine elle-même qui avoit daigné

le faine venir et le charger d’en avertir la
maréchale d’Efliat et tous les conjurés, alii)

qu’ils tentassent un effort désespéré pour

délivrer leur jeune chef; Anne d’Autriche

avoit même osé envoyer beaucoup de gen-

tilshommes d’Auvergne et de Touraine à

Lyon pour aider ce dernier coup.

--La bonne Reine! dit-il, elle pleuroit
beaucoup lorsque je la vis, et disoit qu’elle

donneroit tout ce qu’elle possède pour

vous sauver; elle se faisoit beaücoup de re-

proches d’une lettre, ne sais pas quelle

lettre. Elle. parloit du salut de la France,
mais. ne s’expliquoit pas. Elle me dit qu’elle

vous admiroit et vous conjuroit (le vous
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sauver, ne fût-ce que par pitié pour elle à

qui vous laisseriez des remords éternels.

-- N’a-belle rien dit de plus? interrompit

de Thou, qui soutenoit Cinq-Mars pâlis-

saut.
- Rien de plus, dit le vieillard ..... Et per-

sonne ne vous a parlé de moi? reprit le
grand-écuyer.

-Personne, dit l’abbé.

---Encore, si elle m’eût écrit, dit Henri à

demi-voix.

- Souvenez-vous donc, mon père, que
vous êtes envoyé ici comme confesseur, re-

prit de Thon.

Cependant le vieux Grandchamp aux ge-

noux de Cinq-Mars, et le tirant par ses ha-
bits de l’autre côté de la terrasse, lui crioit

d’une voix entrecoupée : l
--Monseigneur ..... , mon maître ..... , mon

bon maître....., les voyez-vous? les voilà....,

ce sont eux...., ce sont elles...., elles toutes.
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- Eh! qui donc? mon vieil ami, disoit

son maître. A
-Qui? grand Dieu! regardez cette fenêtre,

ne les reconnaissez-vous pas P... Votre mère ,

vos sœurs , votre frère. n r,
En effet, le jour entièrement venu lui fit

voir dans l’éloignement des femmes qui agi-

toient des mouchoirs blancs; l’une d’elles,

vêtue de noir, étendoit ses bras vers la pri-

son, se retiroit de la fenêtre comme pour

reprendre des forces, puis, soutenue par
les autres, reparoissoit et ouvroit les bras ,
ou posoit la main sur son cœur.

Cinq-Mars reconnut sa mère et sa famille,

et ses forces le quittèrent un moment; il
pencha la tête sur le sein de son ami, et
pleura.

--Combien de fois me faudra-t-il donc
mourir? dit-il.

Puis répondant du haut de la tour par
un geste de sa main à ceux de sa famille :
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- Descendons vite, mon père , répondit-il

au vieil abbé; vous allez me dire au tribunal

de la pénitence et devant Dieu si ale reste

de ma vie vaut encore que fasse verser du
sang pour le conquérir.

Cependant tout étoit calme dans la ville

de Lyon,lorsqu’au grand étonnement de ses

habitans on vit arriver par toutes ses portes
des troupes d’infanterie et de cavalerie que

l’on savoit campées et cantonnées fort loin

de là. Les gardes françaises et suisses, les
régimens de Pompadour, les genshd’armes

de Maurevert et les carabins de la Roque,
tous déülèrent en silence; la cavalerie, por-

tant le mousquet appuyé sur le pommeau
de la selle, vint silencieusement se ranger
autour du château de Pierre-Encise ; l’infan-

terie forma la haie sur les bords de ila Saône

depuis la porte du fort jusqu’à la place des

Terreaux. C’étoit le lieu ordinaire des exé-

curions.
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Rien n’avoit transpiré dans la ville sur le

nom des prisonniers; les murs inaccessibles

de la forteressene laissoient rien sortir ni rien

pénétrer que dans la nuit , et les cachots pro-

fonds avoient quelquefois renferme le père et

le fils durant des années entières à quatre
pieds l’un de l’autre sans qu’ils s’en doutassent.

La surprise fut extrême à cet appareil écla-

tant, et la foule accourut, ne sachant s’il
s’agissoit d’une fête ou d’un supplice.

Ce même secret qu’avaient gardé les agens

du ministre avoit été aussi soigneusement

caché par les conjurés; car leur tête en ré-

pondoit.

Montrésor, Fontrailles, le baron de Beau-

vau, Olivier d’Entraigues , Gondi, le comte

Du Lude et l’avocat Fournier, déguisés en

soldats , en ouvriers et en baladins, armés

de poignards sous leurs habits, avoient jeté

et partagé dans la foule. plus de cinq cents

gentilshommes et domestiques déguisés
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comme eux; des chevaux étoient préparés

sur la route d’Italie, et des barques sur le
Rhône avoient été payées d’avance. Le jeune

marquis dîEffiat, frère aîné de Cinq-Mars , ha-

billé en chartreux, parcouroit la foule,alloit

et venoit sans cesse de la place des Terreaux

à la petite maison où sa mère et sa sœur

étoient renfermées avec la présidente de

Pontac, sœur du malheureux de Thou; il les
rassuroit, leur donnoit un peu d’espérance,

et revenoit trouver les conjurés et s’assurer

que chacun d’eux étoit disposé à l’action.

Chaque soldat formant la haie ailoit à son

côté un homme prêt à le poignarder.

La foule innombrable entassée derrière la

ligne des gardes les poussoit en avant, dé-

bordoit leur alignement, et leur faisoit perdre

du terrain. Ambrosio ,domestique espagnol,
qu’avoit conservé Cinq-Mars, s’étoit chargé

du capitaine des piquiers, et déguisé en mu-

sicien catalan , avoit entamé une dispute avec
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lui, feignant de ne vouloir pas cesser de
jouer de la vielle. Chacun étoit à son poste.

L’abbé de Gondi, Olivier d’Entraigues et

le marquis d’Effiat étoient au milieu d’un

groupe de poissardes et d’écaillères qui se

disputoient et jetoient de grands cris; elles
disoient des injures à l’une d’elles plus jeune

et plus timide que ses mâles compagnes. Le

frère de Cinq-Mars s’approcha pour écouter

leur querelle.

--Eh! pourquoi, disoit-elle aux autres,
voulez-vous que Jean le Roux, qui est un
honnête homme , aille couper la tête à deux

chrétiens, parce qu’il est boucher de son

état? tant que je serai sa femme, je ne le
soufï’rirai pas; j’aimerais mieux...

-Eh bien! tu as tort, répondoient ses
compagnes: qu’esbce que cela-te “faitque

la viande qu’il coupe se mange ou. ne se mange

pas? Il n’en est pas moins vrai que tu’aurois

cent écus pour faire habillerutesœrois enfans
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àneuf. T’es trop heureuse d’être l’épouse d’un

boucher. Profite donc, mamignonne , de ce
que Dieu t’envoie par la. grâce de Son Emi-

11eme.

l -- Laissez-moi; tranquille, reprenoit la
première, ne veux pas accepter, j’ai vu

ces beaux jeunes gens à la fenêtre, ils ont
l’air douxtcomme des agneaux.

--Eh ben! est-ce qu’on ne tue pas tes

agneaux et tes veaux? reprenoit la: femme
le Bon? Qu’il arrive donc du bonheur à une

petite femme comme ça! quelle pitié! quand

c’œt: de lapant dus révérend capucin encore!

-- Que la gaîté du peuple est horrible!
s’écria Olivier d’Entraigues étourdiment.

Teutes ces. falunes l’entendirent i et clims-

malmènent à murmurer contre lnii

--B’u peuple! disoientsell’es, et d’où est

dans ce petit maçon avec“ ce plâtre sur ses

. Ah! inth une autre, tu2*ne
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vois pas que c’est quelque gentilhomme dé-

guisé? regarde ses mains blanches, ça n’a

jamais travaillé.

---- Oui, oui, c’est quelque petit conspi-

rateur dameret; j’ai bien exuvie dialler cher-

cher M. le chevalier du guet , pour le faire
arrêter.

L’abbé de Gondi sentit tout le danger

de cette situation , et , se jetant (1,11111 air de

colère sur Olivien avec toutes les manières

d’un menuisier dont il avoit pris le costume:

et letanblier, il: décria, en le saisissant au

collet :

- Vous avez raison , c’est un petit drôle

qui ne travaille jamais; depuis deux’ans que

mon père-Fat mis en apprentissage” il nÎa. hit

que peignen ses cheveux blonds , pour:
aux petites.- iîlles. Allons, rentreçà la maisem

Etlui«donnam des: coups-de latte ,.il luit fit.

percer“ la foule, et. revint se placer! sur un

autre point de laihaiae; aprèsanointancé le
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page étourdi, il. lui demanda la lettre qu’il

disoit avoir à remettre à M. de Cinq-Mars,
quand il seroit évadé. Olivier l’avoit depuis

deux mois dans sa poche, et la lui donna,
c’est d’un prisonnier à un autre, dit-il , car

le chevalier de Jars, en sortant de la Bas-
tille, me l’a envoyée de la part d’un de ses

compagnons de captivité.

-- Ma foi, dit Gondi , il peut y avoir quel-

que secret important pour notre ami, je la
décachète, vous auriez dû y penser plus tôt.

--- Ah! bah! c’est du vieux Bassompierre.

Lisons z

(t MON CHER ENFANT,

n J’apprends du fond de la Bastille où je

» suis encore , que vous voulez conspirer con-

» tre ce tyran de Richelieu qui ne cesse
n? d’humilier notre bonne vieille noblesse et

n’ les parlemens, et de saper dans ses fonde-

» mens l’édifice sur lequel reposoit l’Etat.
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» J’apprends que les nobles sont mis à la

a) taille, et condamnés par de petits juges,

n contre les privilèges de leur condition,
» forgés à l’arrière-ban contre les pratiques

. . “ ’)» anolennes ............ »

l -- Ah! le vieux radoteur, interrompit le
page en riant aux éclats.

-- Pas si sot que vous croyez; seulement
il est un peu reculé pour notre affaire...

a Je ne puis qu’approuver ce généreux

2: projet, et je vous prie“ de me bailler advis

ï) de tout ..... J)

l- Ah! le vieux langage du dernier règne!

Vdit Olivier; il ne sait pas écrire : me faire

expert de toutes choses, comme bn dit à

présent. i I--LaisSez-moi lire, pour Dieu, dit l’abbé;

dans cent ans on se moquera aussi de nos
phrasesL....Il poursuivit :

a: Je puis vous bien conseiller, nonobstant

“n. . 28
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» mon grand aage, en vous racontant ce qui
» m’advintlen I560. »

---Ah! ma foi, je n’ai pas le temps de
m’ennuyer à lire tout. Voyons fla fin...

l a Quand je me rappelle mon dîner allez »
» Mme la maréchale d’Effiat, votre mère, et

» que je me demande ce que sont devenus
n tous les convives, je m’ainge véritable-

» ment : mon pauvre Puy-Laurens est mort
» à Vincennes, de chagrin d’âme oublié par

n MONSIEUR dans cette prison; de Launay,
n tué en lduel,.etl jïen-wis-marripcar; malgré

v » que je fus mal satisfait de mon arnestation ,

» il y mitrale la courtoisie , et jel’ai majonrs ’

-» tenu pour un galant homme. Pour moi,
à) me voilà sans clef jusqu’à la afin de la vie

» de M. lev/Cardinal; aussi, mon enfant, nous

» étions :treize à rtable;lil ne faut pas semo-

» æquer des-vieilles Croyances. Remerciez Dieu

» de ce que vous êtes le seul à qui il ne soit

D spas animé rencontre... a)
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-- Encore un à-propos!. dit Olivier en

riant de tout son cœur, et cette fois l’abbé .

de Gondi ne put tenir son sérieux malgré

ses efforts.

Ils déchirèrent la lettre inutile, pour ne

pas prolonger encore la détention du pauvre

maréchal, si elle étoit trouvée, et se rap-

prochèrent de la place des Terreaux et de
la haie de gardes qu’ils devoient attaquer,

lorsque le signal du chapeau seroit donné

par le jeune prisonnier. Ils virent . avec “

satisfaction tous leurs amis à leur poste,
et prêts à jouer des couteaux , selon leur

propre expression. Le peuple, en se pres-
sant autour d’eux, les favorisoit sans le
vouloir. Il survint près de l’abbé une troupe

de jeunes demoiselles vêtues de! blanc et voi-

lées; elles alloient à l’église pour commu.

nier, et les religieuses qui les conduisoient,

croyant comme tout le peuple que ce cor-
tège étoit destiné à rendre des honneurs à
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quelque grand personnage, leur permirent
de monter sur de larges pierres de taille ac-
cumulées derrière les soldats. Là elles se grou-

pèrent avec la grâce de cet âge, comme vingt

belles statues sur un seul piédestal. On eût

dit ces vestales que l’antiquité convioit aux

sanglans spectacles des gladiateurs. Elles se

parloient à l’oreille, en regardant autour

d’elles , rioient et rougissoient ensemble

comme font les enfans.
L’abbé de Gondi vit avec humeur qu’Oli-

vier alloit encore oublier son rôle de
conspirateur etSon costume de maçon/pour

leur lancer des œillades, et prendre un
maintien trop élégant, et des gestes trop ci-

vilisés pour l’état qu’on devoit lui suppo-

ser: il commençoit déjà à s’approcher d’elles ,

en bouclant ses cheveux avec ses doigts;
Enque Fontrailles et Montrésor survinrent

par bonheur sous un habit Ide soldats suis-
ses, un groupe de gentilshommes déguisés
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en mariniers les suivoit avec des bâtons (fer-

rés à la main; ils avoient une pâleur sur le

visage qui n’annonçoit rien de bon. On en-

tendit une marche sonnée par des trompettes.

- Restons ici, dit l’un d’eux à sa suite,

c’est ici.

L’air sombre et le silence de ces specta-

- teurs contrastoient singulièrement avec les
regards, enjoués et curieux des jeunes filles

et leurs propos enfantins.

- Ah! le beau cortège, crioient-elles!
voilà au moins cinq cents hommes avec des

ouillasses et des habits rouges, sur de beaux

chevaux; ils ont des plumes jaunes sur leurs
grands chapeaux. (Ce sont des étrangers,

des Catalans, dit un garde français.) Qui

conduisent-ils donc? --- Ah! voici un beau
carrosse doré! mais il n’y a personne dedans.

- Ah! je vois trois hommes, à pied; où
vont-ils P

.- A la mort, dit Fontrailles d’une voix
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sinistre qui lit taire toutesles voix. On n’en-

tendi-t plus que les pas lents des chevaux qui
s’arrêtèrent tout à coup» par un de ces re-

tarde qui arrivent dans la marche de tous
les cortèges. On vit alors un douloureux et

singulier spectacle. Un vieillard à la tête
tonsurée, marchoit avec peine en sanglo-

tant, soutenu par deux jeunes gens (fune
figure intéressante et charmante, qui se
donnoient une main derrière ses épaules
voûtées, tandis que de l’autre, chacun d’eux

tenoit l’un de ses bras. Celui qui marchoit

a: sa gauche étoit vêtu de noir; il étoit grave

à: baissoit les yeux; l’autre, beaucqupi plus

jeune; étoit revêtu, d’une parureéclatanteü

une sorte de cuirasse de. dentelles, nommée

alors Pouqmint, et de larges manches bouf-
fantes et brodées le couvroient du cou à la

ceinture, habillement assez semblable au

* Le portrait en pied de M. de Cinq-Mars est conservé
dans la galerie du Palais- Royal, chez M. le duc d’0rle’ans-
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corset des femmes; le reste de ses vêtemens

en velours noir brodé de palmes d’argent;

des bottines grisâtres, à talons rouges,
s’attachoient des éperons d’or, tout rehaus-

sait la grâce de sa, taille élégante et souple.

Il saluoit à droite et! à’ gauche de la haie avec

un sourireîmélancoliqne.

Un vîeuxdomestiqne, avec des moustaches

et! une barbeblanche, suivoit le front baissé,

tenant, en main dam: chevaux de bataille

caparaçonnés. .
Les jeunes demoiselles- se taisoient, mais

ahane purent vetenir leurs sanglbvs en les ,
voyants.

---G’est dbnc ce pauvre vieillard qu’on

mène à, la mort, s’écrièrent-elles? Ses enfans

le sôutiznnent.

- A genoux, Mesdames, dit, une nem;-

giense, et priez pàur lui.  
  «A A. genoux, cria Gouda, et prions pour

que Bien les sauvenl.
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Tous les conjurés répétèrent : A genoux,

à genoux! et donnèrent l’exemple au peuple

qui les imita en silence.
-- Nous pouvons mieux voir ses mouve-

mens à présent, dit tout bas Gondi à. Mon-

trésor; levai-vous; que fait-il?
-- Il est arrêté et parle de notre côté,en’

nous saluant, je crois qu’il nous reconnaît.

Le silence le phis profond régnoit sur la

foule immense; on eût entendu les ailes du

moucheron des fleuves , le souffle du moin-

dre ,vent ou le passage des grains de pous-
sière qu’il soulève; mais l’air étoit calme,

le soleil brillant ,ele ciel bleu. Tout le peuple

écoutoit; On étoit proche de la plaCe des

. Terreaux; ou entendit des coups de mar-
teau sur des planches, puis la voix de Cinq-

Mars.

Un jeune chartreux avança sa tête pâle

entre deux gardes; tous les conjurés se levè-

rent au-dessus du peuple à genoux; chacun.



                                                                     

.-- 444 ---

d’eux portant la main à sa ceinture ou dans

son sein, et serrant de près le Soldat qu’il

j devoit poignarder. p
--- Que fait-il? dit le chartreux;’a-t-il son

chapeau surlla tête?

- Il jette son chapeau à terre loin de
lui, dit paisiblement l’arquebusier qu’il in-

terrogeoit.



                                                                     



                                                                     

CHAPITRE XXVI.

fa 13-“.

On l’entraîne... .. trille et parée.

EIILE DESGIAIFS, la Noce d’Elunamre.

n L1: jour même du cortège sinistre de Lyon,

et durant les scènes que nous venons de
voir, une fête magniûque se donnoit àParis ,

avec tout le luxe et le mauvais goût du temps.
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Le puissant Cardinal avoit voulu remplir a

la fois de ses pompes les deux premières

villes de France. I i i
’ Sous le nom d’ouverture du Palais-Cardi-

nal, on annonça cette fête donnée au Roi et

à toute la cour. Maître de l’Empire par la

force, il voulut encOre l’être des esprits par

la séduction, et las de dominer, il espéra

plaire. La tragédie de Mia/ne alloit être re-.

présentée dans une salle construite exprès

pour ce grand jour. Ce qui éleva les frais de

cette soirée, dit Pélisson , à trois cent mille

écus.

La garde entière du premier ministrew étoit

sous les armes; ses quatre compagnies de
mousquetaires et de gens-d’armes étoient

rangées en haie sur les vastes escaliers et à

l’entrée des longues galeries du Palais-Car-

* Le Roi donna au Cardinal, en 1696, une garde de deux
cents arquebusiers; en 1632, quatre cents mousquetaires à
pied; en i638, deux compagnies de gens-d’armes et de
chevau-légers furent formées par lui. t
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dinal. Ce brillant Pandemonium, où les pé-

chés mortels ont un temple à chaque étage,

n’appartint ce jour-là qu’à l’orgueil, qui l’oc- l

cupoit du haut en bas. Sur chaque marche
étoit posté l’un des arquebusiers de la garde

du Cardinal, tenant une fiorche à la main et ,

une longue carabine dans l’autre; la foule de

ses gentilshommes circuloit entre ces candé-

labres vivans , tandis que dans le grand jar-
din , entouré d’épais marroniers, remplacés

aujourd’hui par les arcades , deux com-
pagnies de chevau-légers à cheval, le mous-

quet au poing, se tenoient prêtes au pre-
mier ordre et à la première crainte de leur
maître.

Le Cardinal , porté et suivi par ses trente-

huit pages, vint se placer dans sa loge ten-
due de pourpre, en face de celle où le Roi
étoit couché à demi, derrière des rideaux

verts qui le préservoient de l’éclat des flam-

beaux. Toute la cour étoit entassée dans les
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loges, et se leva lorsqu’il parut; la musique

commença une ouverture brillante , et l’on

Ouvrir/le parterre à tous les hommes de la
la ville et de l’armée qui se présentèrent.

Trois flots impétueux de spectateurst’y pré-

cipitèrent, et le remplirent en un instant;
ils étoient debout et tellement pressés, que

le mouvement d’un bras suffisoit peur cau-

ser sur «toute la “foule le balancement d’un

champ de blé. On vit tel homme dont la
tête décrivoit ainsi un cercle assez étendu,

comme celle d’un compas , sans que ses pieds

massent quitté le point ou ils étoient fixés,

et on emporta quelques “jeunes genséva-

inouis. Le ministre, [contre sa coutume,
avança sa tête décharnée hors ide sa tribune,

et salua l’assemblée d’un air qui vouloit être

gracieux. cette grimace n’obtint de réponse

qu’aux loges, le parterre fut silencieux. Ri-

chelieu avoit voulu montrerqu’il ne crai-

gnoit pas le jugement public pour son ou-
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vrage, et avoit permis que Bon [introduisît

sans choix toùs ceux qui se présentemienl.

1:1 commençoit à s’en repentir, mais trop

tard. En eEet, àetbeimpantiale assemblée“

aussi froide que la tfagédie-pastorale lîétoilt

elle-mène; en vain les bergères du mémé,

couvertes de pierrenies, exhaussées sur des

talons muges , [et puant du bout des doigtas
z des bénletœs ornées de rubans , et suspen-

dant des guirlandes de nibars sur leurs robas

que soulevoient les vertugadins, se mou-
roient dÎamouzr un longues tirades de (Jeux

cents vars langounm; en vain des mmm
parfait: (car C’était le beau idéal de l’époque)  

se “laissôientdépénir de faim dans un ambe

solitaire, net déploroient hui martuavec ecm-

phasè , en attachant à leurs cheveux des nu-

haaas de la couleur favorite de leur belle; en

vain les femmes de la cour donnoient (des
«signes de mavîssement, “penchées au bard de

Jeux loges , et “tentoient même lïévanouissç-
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ment le plus flatteur; le morne parterre ne
donnoit d’autre signe de vie que le balan-

cement perpétuel des têtes noires à longs

cheveux. Le Cardinal mordoit ses lèvres et

faisoit le distrait pendant le premier acte et le

second; le silence avec lequel s’écouler-eut le

troisième et le quatrième, fit une telle bles-

sure à son cœur paternel, qu’il se fit soule-

verà demi hors de son balcon , et , dans cette

incommode et ridicule attitude , faisoit signe

à ses amis de la cour de remarquer les plus

beaux endroits, et donnoit le signal des ap-

plaudissemens; on y répondoit de quelques

loges, mais l’impassible parterre étoit plus

silencieux que jamais; laissant la scène se
passer entre le théâtre et les régions supé--

rieures , il s’obstinoit à demeurer neutre. Le

maître de l’Europe et de la France, jetant

alors un regard de feu sur ce petit amas
d’hommes qui osoient ne pas admirer son

œuvre, sentit dans son cœur le vœu de Né-
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ron, et pensa un moment combien il seroit
heureuxi qu’il n’y eût là qu’une tête.

Tout à coup cette masse noire et immo-
bile s’anima , et des salves interminables
d’applaudissemens éclatèrent, au grand éton- i

ruement des loges, et surtout du ministre. Il

se pencha, saluant avec reconnoissance;
mais il s’arrêta en remarquant que les batte-

mens des mains interrompoient les acteurs
toutes les fois qu’ils vouloient recommencer.

Le Roi fit ouvrir les rideaux de sa loge, fer-

més jusque la , pour voir ce qui excitoit
tant d’enthousiasme; toute la cour se pen-

cha hors des colonnes. On aperçut alors, dans

la foule des spectateurs assis sur le théâtre,

un jeune homme humblement vêtu , qui ve-

knoit de se placer avec peine; tous les regards

se portoient sur lui. Il en paroissoit fort em-

barrassé, et cherchoit à se couvrir de son

petit manteau noir trop court : Le Cid ! le
Cid! cria le parterre ne cessant d’applaudir.

Il. 29
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Corneille effrayé se sauva dans les coulisses,

et tout retomba dans le silence.
Le Cardinal , hors de lui, fit fermer les ri-

deaux (le sa loge, et se fit emporter dans ses

galeries.

Ce fut là que s’exécuta une autre scène

préparée dès long-temps par les soins de Jo-

seph qui avoit sur ce point endoctriné les

Sens (le sa suite, avant de quitter Paris. Le
cardinal Mazarin s’écriant qu’il étoit plus

prompt de faire passer Son Erninence par
une longue fenêtre vitrée qui ne s’élevoit

qu’à deux pieds de terre, et conduisoit de

sa loge aux appartemens , la fit ouvrir, et les

pages y firent passer le fauteuil. Aussitôt
cent voix s’éleverent pour dire et proclamer

l’accomplissement de la grande prophétie de

Nostradamus. On se disoit à demi-voix : le

bonnet rouge, c’est Monseigneur; quarante

onces , c’était Cinq-Mars; tout finira , c’étoit

de Thon : quel heureux coup du ciel l Son
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Éminence règne sur l’avenir comme sur le

présent!

’11 s’avanéoit ainsi sur son trône ambu-

lant dans de longues et resplendissantes ga-
leries , écoutant ce doux murmure d’une flat-

terie nouvelle; mais insensible à ce bruit (les

voix qui divinisoient son génie , il eût donné

tous leurs propos pour un seul mot, un seul
geste deice public immobile et inflexible,
quand même ce mot eût été un cri de haine,

car on étouffe des clameurs; mais comment

se venger du silence? On empêche un peu-
ple de frapper; mais qui l’empêchera d’at-

tendre? Poursuivi par le fantôme importun
de l’opinion publique, le sombre ministre ne

se crut en sûreté qu’arrive au fond de son

palais, au milieu de sa cour tremblante et
flatteuse , dont les adorations lui firent bien-

tôt oublier que quelques hommes avoient
osé ne pas l’admirer. Il se fit placer comme

un roi au milieu de ses vastes apparte-
I
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mens, et regardant autour de lui, se mit à

compter attentivement les hommes puissans

et soumis qui l’entouroient; il les compta et

s’admira. Les chefs de toutes les grandes fa-

milles, les princes de l’Eglise, les présidens

de tous les parlemens, les gouverneurs des
provinces, les maréchaux et les généraux en

chef des armées, le nonce, les ambassa-
deurs de tous les royaumes , les députés et les

sénateurs des républiques, étoient immo-

biles , soumis et rangés autour de lui, comme

attendant ses ordres. Plus un regard qui osât

soutenir son regard, plus une parole qui
osât s’éleverSans sa volonté, plus un projet

qu’on osât former dans le repli le plus se-

cret du cœur, plus une pensée qui ne pro-
cédât de la sienne. L’Europe muette l’écou-

toit par représentans. De loin en loin il éle-

voit une voix impérieuse, et jetoit une pa-

role satisfaite au milieu de ce cercle pom-
peux, comme un denier dans la foule des
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pauvres. On pouvoit alors reconnoître à l’or-

gueil qui s’allumoit dans ses regards, et à

la joie de sa contenance, celui des princes
sur qui venoit de tomber une telle faveur;
celui-là se trouvoit même transformé tout à

coup en un autre homme , et sembloit avoir
fait un pas subit dans la hiérarchie des pou-

voirs, tant on entouroit d’adorations ines-
pérées et de soudaines caresses ce fortuné

courtisan, dont le Cardinal n’apercevoit pas

même le bonheur obscur. Le frère du Roi

et le duc de Bouillon étoient debout dans la

foule d’où le ministre ne daigna pas les tirer;

seulement il affecta de dire qu’il seroit bon

de démanteler quelques places fortes, parla

longuement dela nécessité des pavés et des

quais dans les rues de Paris, et dit en deux
mots à Turenne qu’on pourroit l’envoyer

- à l’armée d’Italie, près du prince Thomas .

pour chercher son bâton de maréchal.

Tandis que Richelieu ballottoit ainsi dans
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ses mains puissantes les plus grandes et les
moindres choses de l’Europe au milieu d’une

fête bruyante, dans son magnifique palais,

on avertissoit I la Reine au Louvre, que
l’heure étoit venue de se rendre chez le Car-

dinal où le Roi l’attendroit après la tragédie.

La sérieuse Anne d’Autriche n’assistoit à au-

cun spectacle, mais n’avoit pu refuser la fête

du premier ministre. Elle étoit dans son
oratoire, prête à partir et couverte de per-
les, sa parure favorite; debout, près d’une

grande glace avec Marie de Mantoue, elle se

plaisoit à terminer de sa main la toilette de

la jeune duchesse qui, vêtue d’une longue

robe rose, contemploit elle-même avec at-

tention , mais un peu d’ennui et un air bou-

deur, l’ensemble de sa toilette.

La Reine considéroit son propre ouvrage
dans Marie, et plus troublée qu’elle, songeoit

avec crainte au moment où cesseroit cette
éphémère tranquillité,’malgré la profonde
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connaissance qu’elle avoit du caractère sen-

sible mais léger de Marie. Depuis la conver-

sation de Saint-Germain , depuis la lettre fâ-

tale, elle n’avait pas quitté un seul instant

la jeune princesse, et avoit donné tous ses
soins à conduire son esprit dans la voie qu’elle

avoit tracée d’avance , car le trait le plus pro-

noncé du caractère d’Anne d’Autriche , étoit

une invincible obstination dans ses calculs,

auxquels elle eût voulu soumettre tous les

événemens et toutes les passions avec une
exactitude géométrique; et c’est sans doute

à cet esprit positif et sans mobilité que l’on

l doit attribuer tous les malheurs de sa ré-

gence. La sinistre réponse de Cinq-Mars,

son arrestation , son jugement , tout avoit été

caché à la princesse Marie“, dont la. faute

première, il est vrai, avoit été un’mouve-

ment d’amour-propre et un instant d’oubli.

Cependant la Reine étoit bonne, et s’étoit

amèrement repentie de sa précipitation à
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écrire de si décisives paroles dont les consé-

quences avoient été si graves, et tous ses

efforts avoient tendu à en atténuer les suites.“

En envisageant son action dans ses rapports
avec le bonheur de la France,-elle s’applauÀ

(lissoit d’avoir étouffé ainsi, tout à coup, le

germe d’une guerre civile qui eût ébranlé

l’Etat jusque dans ses fondemens; mais lors-

qu’elle s’approchoit de sa jeune amie et con-

sidéroit cet être charmant qu’elle brisoit dans

sa fleur, et qu’un vieillard sur un trône’ne

dédommageroit pas de la perte qu’elle’avoit

faite Pour toujours, quand elle songeoit à
l’entier dévouement, à cette totale abné-

gation de soi-même qu’elle venoit de voir

dans un jeune homme de vingt-deux ans,
d’un si grand caractère et presque maître du

royaume, elle plaignoit Marie, et admiroit
du fond de l’âme l’homme qu’elle avoit si

mal jugé.

Elle auroit voulu du moins faire connoî-
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tre tout ce qu’il valoit à celle qu’il avoit tant

aimée, et qui ne le savoit pas; mais elle es-

péroit encore en ce moment que tous les con-

jurés réunis àLyon parviendroient à le sau-

ver, et, une fois le sachant en pays étranger,

elle pourroit alors tout direà sa chère Marie.

Quant à celle-ci , elle avoit d’abord redouté

la guerre;mais entourée des gens de la Reine

qui n’avoient laissé parvenir jusqu’à elle que

les nouvelles dictées par cette princesse , elle

avoit su ou cru savoir que la conjuration
n’avoit pas eu d’exécution; que le Roi et le

Cardinal étoient d’abord revenus à Paris

“ presque ensemble; que MONSIEUR, éloigné

quelque temps, avoit reparu àla cour; que

le duc de Bouillon , moyennant la cession de

Sedan, étoit aussi rentré en grâce, et que si

le grand-écuyer ne paroissoit pas encore, le

motif en étoit la haine plus prononcée du

Cardinal contre lui, et la grande part qu’il

avoit dans la conjuration. Mais le simple
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bon sens et le sentiment naturel de la jus i
tice disoient assez que , n’ayant agi que sous

les ordres du frère du Roi, son pardon devoit

suivre celui de ce prince. Tout avoit donc
calmé l’inquiétude première de son cœur,

tandis que rien n’avoit adouci une sorte de

ressentiment orgueilleux qu’elle avoit contre

Cinq-Mars, assez indifférent pour ne pas lui

faire savoir le lieu de sa retraite, ignoré de la

Reine même et de toute la cour, tandis qu’elle

n’avoit songé qu’à lui, disoit-elle. Depuis

deux mois, d’ailleurs, les bals et les carrou-

sels s’étoient si rapidement succédé, et tant

de devoirs impérieux l’avoient entraînée ,

qu’il lui restoit à peine, pour s’attrister

et se plaindre, le temps de sa toilette où
elle étoit presque seule. Elle commençoit

bien chaque soir cette réflexion générale sur

l’ingratitude et l’inconstance des hommes,

pensée profonde et nouvelle, qui ne manque

jamais d’occuper la tête d’une jeune personne
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à l’âge du premier amour; mais le sommeil

ne lui permettoit jamais de rachever, et la
fatigue de la danse fermoit ses grands yeux
noirs avant que ses idées“ eussent trouvé le

temps de se classer dans sa mémoire, et de

lui présenter des images bien nettes du passé.

Dès son réveil, elle setrouvoit entourée des

jeunes princesses de la cour, et, à peine en
état de paraître, elle étoit forcée de passer

chez la Reine, où l’attendoient les éternels,

mais moins désagréables hommages du prince

Palatin; les Polonais avoient eu le temps.
d’apprendre à la cour de France cette réserve

mystérieuse et ce silence éloquent qui plais

sent tant aux femmes, parce qu’ils accrois-

sent l’importance des secrets toujours cachés

et rehaussent les êtres que l’on respecte assez

pour ne pas “oser même souffrir en leur pré-

sence. On regardoit Marie comme accordée

au roi Uladislas , et elle-même , il faut le con-

fesser, s’était si bien faite à cette idée, que le
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trône de Pologne, occupé par une autre

reine, lui eût paru une chose monstrueuse;

elle ne voyoit pas avec bonheur le moment
d’y monter, mais avoit cependant pris pos-

session des hommages qu’on lui rendoit d’a-

vance. Aussi, sans se l’avouer à elle-même,

exagéroit-elle beaucoup les prétendus torts

de Cinq-Mars , que la Reine lui avoit dévoi-

les à Saint-Germain.

--Vous êtes fraîche comme les roses de

ce bouquet , dit la Reine; allons, ma chère

. enfant, êtes-vous prête? Quel est ce petit

air boudeur? venez que je referme cette
boucle d’oreille...... Naimez-vous pas ces

topazes? voulez-vous une autre parure?

- Oh! non, Madame, je pense que je ne
devrois pas me parer, car personne ne sait

mieux que vous combien je suis malheu-
reuse. Les hommes sont bien cruels envers

nous.
Je réfléchis encore à tout ce que vous
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m’avez dit, et tout m’est bien prouvé ac-

tuellement. Oui, il est bien vrai qu’il ne
m’aimoit pas; car, enün, s’il m’avoit aimée,

d’abord il eût renoncé à une entreprise qui

me faisoit tant de peine, comme jele lui avois

dit; je me rappelle même! ce qui est bien
plus fort, ajouta-tfelle d’un air important et

même solennel, que je lui dis qu’il seroit

rebelle; oui, Madame, rebelle, je le lui dis à

Saint-Eustache. Mais je vois que Votre Ma-

jesté avoit bien raison; je suis bien malheu-

reuse; il avoit plus d’ambition que d’amour.

Ici une larme de dépit s’échappa de ses

yeux et roula vite et seule sur sa joue comme

une perle sur une rose.
Oui», c’est bien certain....., continua-belle

en attachant ses bracelets; et la plus grande
preuve, c’est que depuis deux mois qu’il a

renonce à son entreprise (comme vous m’a-

vez dit que vous l’aviez fait sauver), il auroit

bien pu me faire savoir où il s’est retiré. Et
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moi, pendant ce temps-là, je pleurois, j’im-

plorois toute votre puissance en sa faveur;
je mendiois un mot qui m’apprît une de ses

actions; je ne pensois qu’à lui; et encore à

présent, je refuse tous les jours le trône de

Pologne, parce que je veux prouver jusqu’à

la fin que je suis constante, que vous-mème

ne pouvez me faire manquer à mon attache-

ment, bien plus sérieux que le sien, et que

nous valons mieux que les hommes; mais
du moins je crois que je puis bien aller ce
soir à cette fête, puisque ce n’est pas un bal.

--Oui , oui, ma chère enfant, venez vite,

dit la Reine , voulant faire cesser ce langage

enfantin qui l’affligeoit, et dont elle avoit

causé les erreurs ingénues; venez, vous ver-

rez l’union qui règne entre les princes et le

Cardinal, et nous apprendrons peut-être
quelques bonnes nouvellesâ

Elles partirent.

Lorsque les deux princesses entrèrent
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dans les longues galeries du Palais-Cardinal,

elles furent reçues et saluées froidement par

le Roi et le ministre, qui, entourés et pres-

sés par une foule de courtisans silencieux ,

jouoient aux échecs sur une table étroite et

basse. Toutes les femmes qui entrèrent avec

la Reine, ou après elle, se répandirent dans

les ’appartemens, et bientôt une musique

fort douce s’éleva dans l’une des salles,

comme un accompagnementà mille coutier-

sations particulières qui s’engagèrent autour

des tables de jeu. VAuprès de la Reine passèrent en saluant

deux jeunes et nouveaux mariés, l’heureux

Chabot et la belle duchesse de Rohan; ils
sembloient éviter la foule, et chercher à l’é-

cart le moment de se parler d’eux-mêmes.

Tout le monde les accueilloit en souriant, et
les voyoit avec envie : leur. félicité se lisoit

sur le visage des autres autant que sur le leur.

Marie les SliiVltdBS yeux z Ils sont heureux
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pourtant , dit-elle à la Reine, se rappelant le
blâme que l’on avoit voulu jeter sur eux.

Mais , sans lui répondre, Anne d’Autriche,

craignant que, dans la foule, un mot incon-
sidéré ne vînt apprendre quelque funeste

événement à sa eune amie , se plaça derrière

le Roi avec elle. Bientôt MONSIEUR, le prince

Palatin et le duc de Bouillon vinrent lui parler

d’un air libre et enjoué. Cependant le second

jetant sur Marie un regard sévère et scruta-

teur, lui dit: a Mademoiselle la duchesse ,
n vous êtes ce soir d’une beauté et d’une

n gaieté surprenantes. »

Elle fut interdite de ces paroles et de le
voir s’éloigner d’un air sombre; elle parla au

duc d’Orléans, qui ne répondit pas, et “sem-

bla ne pas entendre. Marie regarda la Reine,
et crut remarquer de la pâleur et de l’inquié-

tude sur ses traits. Cependant personne
n’osoit approcher le ministre qui méditoit

lentement ses coups d’échecs; Mazarin seul,
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appuyé sur le bras de son fauteuil, et, sui-

vaut les coups avec une attention servile,
faisoit des gestes d’admiration toutes les fois

que le Cardinal avoit joué. L’application

sembla dissiper un moment le nuage qui cou-

vroit le front du ministre; il venoit d’avancer

une tour qui mettoit le roi de Louis XIII
dans cette fausse position qu’on nommepat,

situation où ce roi d’ébène, sans être attaqué

personnellement, ne peut cependant ni re-

culer ni avancer dans aucun sens. Le Car-
dinal, levant les yeux, regarda son adver-
saire, et se mit à sourire d’un côté des lèvres

seulement, ne pouvant peut-être s’interdire

un secret rapprochement. Puis, en voyant
les yeux éteints et la figure mourante du
prince, il se pencha à l’oreille de Mazarin,

et lui dit :
---.Je crois, ma foi, qu’il partira avant moi;

il est bien changé.

En même temps il lui prit une longue et;

n. 3o
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violente toux; souvent il sentoit en lui cette
douleur aiguë et persévérante; à .cet avertis-

sement sinistre , il porta à sa bouche un mou-

choir qu’il en retira sanglant; mais , pour le

cacher, il le jeta sous la table, et sourit, en
regardant sévèrement autour de lui, comme

pour défendre l’inquiétude.

Louis XIII , parfaitement insensible , ne fit

pas le plus léger mouvement, et rangea ses

pièces pour une autre partie avec une main

décharnée et tremblante. Ces deux mourans

sembloient tirer au sort leur dernière
heure.

En cet instant, une horloge sonna minuit.

Le Roi leva la tête :

,-QI,-Ia! ha! dit-il, ce matin, à la même

heure, M. le Grand a passé un mauvais mo-

ment.

,Un cri perçant partit auprès de lui , il fré-

mit, et se jeta de l’autre côté, renversant le

jeu. Marie de Mantoue, sans. connoissanCe ,



                                                                     

z 467 :
étoit dans les bras de la Reine; celle-ci pleu-

rant amèrement, dit à l’oreille du Roi :

- Ah! Sire , vous avez une hache à deux

tranchans.

Elle prodiguoit ensuite des soins et des
baisers maternels à la jeune princesse, qui,

entourée de toutes les femmes de la cour,

ne revint de son évanouissement que pour
verser des torrens de larmes. Sitôt. qu’elle

rouvrit les yeux : t-Hélasl oui, mon enfant, lui dit Anne
d’Autriche; ma pauvre enfant, vous êtes

reine de Pologne. I



                                                                     

IL est arrivé souvent que le même événe-

ment qui faisoit couler des larmes dans le pa-
lais des rois a répandu l’allégresse au dehors;

car le peuple croit toujours que la joie habite
avec les fêtes]. Il vy eut cinq jours de réjouis-

sances pour le retour du ministre, et Chaque
“soir, sous les fenêtres du Palais-Cardinal et

sous celles du Louvre, se pressoient les ha-
bitans de Paris; les dernières émeutes les

avoient pour ainsi dire mis en goût pour les

l mouvemens publics. Ils couroient d’une rue

à l’autre avec une curiosité quelquefois in-

sultante et hostile, tantôt marchant en pro-

cessions silencieuses, tantôt poussant de
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longs éclats de rire , ou des huées prolongées

dont on ignoroit le sens. Des bandes de
jeunes hommes se battoient dans les carre-

fours, et dansoient en rond sur les places
publiques, comme pour manifester quelque
espérance inconnue de plaisir et quelque joie

insensée qui serroit le cœur. Il étoit remar-

quable que le silence le plus triste régnoit

justement dans les lieux que les ordres du
ministre avoient préparés pour les réjouis-

sances, et que l’on passoit avec dédain de-

vant les façades illuminées de son palais. Si

quelques voix s’élevoient, c’étoit pour lire

et relire sans cesse avec ironie les légendes

et les inscriptions dont l’idiote flatterie de

quelques écrivains obscurs avoit entouré les

portraits du ministre. L’une de ces images

étoit gardée par des arquebusiers qui ne la

garantissoient pas des pierres que lui lan-
çoient de loin des mains inconnues. Elle re-

présentoit le Cardinal généralissime portant
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un casque entouré de lauriers. Un lisait au-
dBSSOUS :

’ Grand duc! c’est justement que la France t’honore;

Ainsi que le dieu Mars , dans Paris on t’adore.

Ces belles choses ne persuadoient pas au
peuple qu’il fût heureux , et en effet il n’a-

doroit pas plus le Cardinal que le dieu Mars ,

mais il acceptoit ses fêtes à titre de désordre.

Tout Paris étoit en rumeur, et des hommes

à longue barbe, portant des torches, des
pots remplis de vin, et des verres d’étain

qu’ils choquoient à grand bruit , se tenoient

sous le bras, et chantoient à l’unisson avec

des voix rudes et grossières, une ancienne

ronde de la Ligue :

”* Reprenons la danse,
Allons, c’est assez :

” Cette gravure existe encore.
” Chant des guerres civiles. (Voy. Mém. de la Ligue.)
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Le printemps commence ,
Les Rois sont passés.

Prenons quelque trèvè;
Nous sommes lassés,

Les Rois de la fève
Nous ont harassés.

Allons, Jean du Mayne , - l
Les Bois sont passés....

Les bandes effrayantes , qui hurloient ces

paroles, traversèrent les quàis et le Pont-

Neuf, froissant contre les hautes maisons,
qui le couvroient àlors, quelques beurgeois

paisibles attirés par la curiosité. Deux jeunes

gens enveloppés dans des manteaux furent
jetés l’un contre l’autre, et se» reconnurent à

la lueur d’une torche placée au. pied de la

statue d’Henri IV, nouvellement élevée,

sous laquelle ils se trouvoient.

--- Quoi! encore à Paris, Monsieur, dit
Corneille à Milton, je nous croyois à Lon-

(ires.
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-- Entendez-vous ce peuple, Monsieur,
l’entendez-vous? quel est ce refrain ter-

rible?

Les Rois sont passés!

- Ce n’est rien encore, Monsieur; faites

attention à leurs propos.

- Le parlement est mort, disoit l’un des

hommes, les seigneurs sont morts; dansons,

nous sommes les maîtres; le vieux Cardinal

s’en va, il n’y a plus que le Roi et nous.

- Entendez-vous ce misérable? Monsieur,

reprit Corneille; tout est la, toute notre
époque est dans ce mot.

- Eh! quoi! est-ce là l’œuvre de Ce mi-

nistre que l’on appelle grand parmi vous, et

même chez les autres peuples? Je ne com-

prends pas cet homme.
-J e vousl’expliquerai toutà l’heure ,lui ré- “

pondit Corneille; mais avant cela écoutez la

fin de cette lettre que ’ai reçue aujourd’hui.
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Approchons-nous de cette lanterne , sous la

statue du feu Roi. Nous sommes seuls, la
foule» est passée; écoutez :

a C’est par l’une de ces imprévoyances

0» empêchent l’accomplissement des plus

n généreuses entreprises, que nous n’avons

» pu sauver MM. de Cinq-Mars et de Thon.

» Nous eussions dû penser que, préparés à

n la mort par de longues méditations , ils re-

» fuseroient nos secours; mais cette. idée ne

» vint à aucun de nous; dans la précipita-

» lion de nos mesures, nous fîmes encore la

» faute de nous trop dissémineridans la foule,

» ce qui nous ôta le moyen de prendre une
n résolution’subite. J’étais placé pour mon

» malheur près de l’échafaud, et je vis s’.a-

x vancer jusqu’au pied nos deux malheu-

» reux amis qui soutenoient le pauvre abbé

» Quillet destiné à voir mourirïson élève

» qu’il avoit vu naître. Il sanglotoit et n’a-
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w voit que la force de baiserles mains desdeux

n amis. Nous. nous avançâmes tous, prêts à

n nous élancer sur les gardes au signal con.

» venu; mais je vis avec douleur M. de Cinq-

» Mars jeter sou chapeau loin de lui d’un

» air de dédain. On avoit remarqué notre

n mouvement , et la garde catalane fut dou-
» blée aubour de l’échafaud. Je ne pouvois

a» plus avoir, mais j’entendais pleurer; bientôt

» parut au-dessus des têtes du peuple le jeune

» et brillant Cinq-Mars , debout sur les plan-

» ches “à côté du bourreau, il salua gracieu-

» semant autour de lui, et s’agenouilla. J’a-

» perçus les deux mains tremblantes du vieux

» abbé qui élevoit un crucifix devant ses

n yeux; tout à coup , une voix claire et (pure
» comme cellewd’un ange , entonna l’Ave ma-

» ris Stella, répété par le peuple; je recon.

» nus la voix deM. de Thon, qui attendoit
» au pied de l’échafaud;.je vis s’élever une

» hache , je détournai la tête, et je tombai
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n à genoux. Un cri effroyable de tout le peu-
» ple m’avertit qu’il n’étoit plus. J’eus encore

n la force -,n heureusement, de penSer à son

in âme et de commencer une prière pour lui;

n je la mêlois avec la prière que j’entendois

» prononcer à haute; voix au pieux de Thon.

n J e me relevai etle vis s’élancer surl’echafaud.

x) Serrant un crucifix d’ivoire Sur sa poitrine

n avec passion, il monta les degrés comme si

» son âme eût emporté son corps vers le ciel;

a» puis, s’agenouillant , il baisa le sang de

» Cinq-Mars comme celui d’un martyr, et

n devint plus martyr encore lui-même. Je ne

n sais si Dieu voulut lui accorder cette grâce;

» mais je vis avec horreur, le bourreau,
» effrayé sans doute du premier coup qu’il

» avoit porté, le frapper sur lethaut de la

» tête où le malheureux jeune homme porta

» la main; le peuple poussa un long gémis-

» sement, et s’avança en (triant contre le

» bourreau; ce misérable tout troublé lui
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3 porta un second coup qui ne fit encore que
» l’écorcher et l’abattre sur le théâtre où

» l’exécuteur se roula avec sa victime pour

r l’achever. On ne vit plus rien alors, et les

n cris du peuple furent épouvantables. Un
n événement étrange l’effrayoit plus encore

n que l’horrible spectacle. Le vieux domesti-

» que de M. de Cinq-Mars tenoit son cheval
n comme à un convoi funèbre; il. s’était

» arrêté au pied de l’échafaud, et , semblable

»-à un homme paralysé, regarda son maître

». jusqu’à la tin, puis tout à coup, comme

n frappé de lamême hache ,A tombamort sous

au le coup qui avoit fait tomber la tête.

n Je vous écris à la hâte ces tristes dé-

» tails à bord d’une galère de Gênes où Fon-

» trailles , Gondi , d’Entraigues , Beauvau , Du

» Lude et tous les conjurés, sommes retirés.

n Nous allons en Angleterre attendre que le
» temps ait délivré la France du tyran que

z: nous n’avons pu détruire. J’abandonne
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a pour toujours le service du lâche prince

v qui nous a trahis.
» MONTRÉSOR. »

Telle vient d’être, poursuivit Corneille ,

la fin de ces deux jeunes gens que vous
vîtes naguère si puissans. Leur dernier sou-

pir a été celui de l’ancienne monarchie; il

ne peut plus régner ici qu’une cour doréna-

vant; les grands et les sénats sont anéantis *.

-- Et voilà donc ce prétendu grand
homme, reprit Milton; qu’a-t-il voulu faire?

Il veut donc créer des républiques dans l’a-

venir, puisqu’il détruit les bases de votre

monarchie? p
- - Ne le cherchez pas si loin, dit Cor-

neille; il n’a voulu que régner. jusqu’à la fin

de sa vie. Il. a travaillé pour le moment et,

t On appeloit le parlement sénat. Il laxiste .des lettres“
adressées à Monseigneur de Harlay, prince du sénat de
Paris et premier juge du royaume; “ t ’
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non pour l’avenir; il a continué l’œuvre de

Louis XI.
L’Anglais se prit à rire.

v - Je croyois, dit-il, je croyois que le
vrai génie avoit une autre marche. Cet homme

aébranlé ce qu’il devoit soutenir, et on l’ad-

mire! Je plains votre nation.
--Ne la plaignez pas , s’écria vivement Cor-

neille; un homme passe, mais un peuple se
renouvelle. Celui-Ci, Monsieur, est doué d’une

immortelle énergie que rien ne peut étein-

dre; souvent son imagination l’égarera , mais

une supérieure finira toujours par
dominerses désordres même, d’où elle sor-

tira peut-être.

Les deux jeunes et déjà grands hommes

se promenoient en parlant ainsi sur cet em-

placemmtqui sépare la statue de Henri IV

de la place Dauphine, au milieu de laquelle
ils s’arrêtèrent un moment.

- Oui, Monsieur, poursuivit Corneille,
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je vois tous les soirs avec quelle vitesse une
pensée généreuse retentit dans les cœurs

français, et tous les soirs je me retire heu-
reux de l’avoir vu. La reconnoissance pros-

terne les pauvres devant cette statue d’un

bon Roi; sait que! autre monument éle-
veroit une autre passion auprès de celui-ci;
qui sait jusqu’où l’amour de la gloire con-

duiroit notre peuple; qui sait si, au: lieu
même ou nous sommes , ne s’élèvera pas une

pyramide arrachée à l?0rient? l

- Ce sont les secrets de l’avenir , dit
AMilton; j’admire, comme vous, votre peuple

passionné, mais je le crains pour lui-même.

Je le comprends mal aussi, et je ne reconnois

pas son esprit , quand je le vois prodiguer
son admiration à des hommes tels que celui

qui vous gouverne. L’amour du pouvoir est

bien puéril, et cet homme en est dévoré

sans avoir la force de le saisir tout entier.
Chose risible! il est tyran sous un maître.
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Ce colosse, toujours sans équilibre, vient
d’être presque renversé sous le doigt d’un

enfant. Est-ce là le génie? Non, non. Lors-

qu’il daigne quitter ses hautes régions pour

une passion humaine, du moins doit-il l’en-

vahir. Puisque ce Richelieu ne vouloit que
le pouvoir, que ne l’a-t-il donc pris tout
entier? J e vais trouver un homme qui n’a pas

encore paru, et que je vois dominé par
cette misérable ambition; mais je crois qu’il

ira plus loin. Il se nomme Cromwell.

FIN .



                                                                     

notez.

[Tome I“ , page 55.]

NOus n’avons pu nous empêcher d’écar-

ter des détails trop odieux.....

Les pièces authentiques et les récits naïfs dé cet
effrayant procès existent en grand nombre. Tout ce qui
étonnera ici, tout ce qui fera horreur , est l’histoire , et.
même l’histoire adoucie, comme poum-oient s’en con-

vaincre ceux qui voudroient supporter la lecture des lon-
gues relations du dix-septième siècle, parmi lesquelles-
les plus curieuses sont le Récit des Causes célèbres et
les Diables de Loudun.

En 1824, il a paru sur cette accusation de magie si
surprenante dans le dix-septième siècle , un volume inti- .-
tulé Urbain-Grandier, par M. Bonnelier. C’est, je crois,
le premier ouvrage que l’on ait consacré à la mémoire de

ce malheureux prêtre.

[Tome ler , page 272.]

Ses seconds“...

Voyez dans les Mémoires du cardinal de Retz, des
exemples de ces duels réguliers et cérémonieux.

u. 3]
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[Tome H, page 198.]

Je n’ai pas voulu ola servir parce qu’elle

est huguenote.....
Cette Reine cruelle et savante , qui abdiqua par ennui

du trône, voulut y remonter par ennui de sa liberté ,. et
se fit catholique pour être mieux reçue à Rome , n’abjura
le luthéranisme qu’en 1654, c’est-à-dire’douze ans après

l’époque de la conjuration de Cinq-Mars. Il est triste que
ce soit après sa cenversion qu’elle ait dit le mot le plus

atroce que l’histoire nous ait transmis. v
Son Monaldeschi ne pouvoit croire que l’ordre de le

faire mouririvî’nt de sa maîtresse, et refusoit de se con-

fesser : Allez , dit-elle à son capitaine des gardes , et pour
qu’il y croie , blessez-le. Voyez Mémoires (le Motteville.

[Tome Il, page 294.]

La Tirana, Yo que sot“, etc.

Aucune expression ne peut représenter dans notre
langue la précision énergique de cette romance espa-
gnole. Il faut l’entendre chanter par la voix nasillarde et

l éclatante, dure et molle, vive et nonchalante tourin tour
de quelque Andalous qui caresse de l’extrémité des doigts

les coules d’une petite guitare. Le mouvement et celui
d’une danse, et les pensées celles d’un chant de guerre.

Ce refrain, que repérèrent dans tous les temps les
montagnes de l’Espagne, a réveillé l’écho des rochers

ide Saint-Domingue, dans la bouche de ce Spartacus
noir, de ce Bug-Jargal , dont M. Victor Hugo a conçu
le grand caractèrepet dessiné la figure colossale.
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Yo que soï contrabandism ,
V l campo par mi respeto.

A todos los desafio , .
Pues a nadic tango miedo.

Ay! jaleo! Muchachas.
Quien me merca un hile negro;
Ml caballo cata cansado ,
Y yo me marche corriendo.

Ay! ay! que vienc la ronda ,
Y se mueve el tirotco;
A]! ay l cavallito mio ,

Ay! saca me deste aprieto. a
Vive , vive mi mulle,
Cavallo mio carrela;
Ay! jaleo! Muchachas, ay! jaleol...

[Tome II , page 515.]

Comme le chevalier de Guise .....

En 1615 , il rencontra ; à midi, le baron de L112 dans
la rue Saint-Honoré , et le tua de deux coups d’épée. .

« Le brave procédé , dit Marie de Médicis à Bassom-

pierre, de tuer un vieil gentilhomme sans défense et
sans dire gare. Mais ce sont des tours de” maison.
C’est une copie de Saint-Paul. n BAssourxnnu, tome I“.

Un mais après , le fils de ce vieux lieutenant-général
demanda raison à son meus crier. Ils se battirent à cheval
deux contre deux. Le jeune de Luz fut tué, et la Régence,

oubliant sa colère de la mort du père , envoya savoir des
nouvelles du chevalier de Guise , qu’elle avoit voulu

faire juger par le parlement. n N

v
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ARTICLES DU TRAITÉ

Fait entre le Comte-Duc pour le Roy d’Espagne, et
M. de Fantrailles, pour et au nom de MONSIEUR ,
à Madrid, le 13 janvier 1642, dont MONSIEUR fait
mention dans sa Déclaration du 7 juillet dudit an.
(Au ier tome des Mémoires de Fontrailles.)

Le sieur de Fontrailles aiant esté envoié par mon Sei-
gneur le Duc d’Orléans vers le roy d’Espagne avec let-

tres de Son Altesse pour Sa Majesté Catholique, et mon
Seigneur le Comte-Duc de San-Lucar, datées de Paris,
du no décembre, a proposé à en vertu du pouvoir a luy
donné , que Son Altesse désirant le bien général et par-

ticulier de la France, de voir la noblesse et le peuple de
ce royaume délivré des oppressions qu’ils sonHïent de-

puis long-tems par une si sanglante guerre. Pour faire
cesser la cause d’icelle et pour establir une paix générale

et raisonnable entre l’Empereur et les deux couronnes
au bénéfice de la chrestienlé, prendroit volontiers les

armes à cette lin; si Sa Majesté Catholique y vouloit
concourir de son casté avec les moyens possibles pour
avancer leurs affaires. Et, après avoir déclaré le parti-
culier de sa commission en ce qui est des oüres et de-
mandes que font les Seigneurs d’Orléans et ceux de son
party , a esté accordé et conclu que ledit Seigneur Comte-

Duc pour leurs Majestez Impériale et Catholique, et au
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nom de Son Altesse par ledit sieur de Fontrailles , les
articles suivans:

I. Comme le principal but de ce Traité est de faire
une juste paix entre les deux couronnes d’Espagne et de

France, pour leur bien commun et de toute la chres-
tienté, ont déclaré unanimement qu’on ne prêtent en

cecy aucune chose contre le Boy très-chrestien et au
préjudice de ses Estats , ny contre les droits et authori-
tez de la Reyne très-chrestienne , et régnante; ains , au

contraire , on aura soin de la maintenir en tout ce qui
luy apartient. V

a. Sa Majesté Catholique donnera douze mil hommes

de pied et cinq mil chevaux effectifs des vieilles
troupes; le tout venant d’Allemagne , ou de l’Empire ,

ou de Sa Majesté Catholique. Que si, par quelque acci-
dent, il manquoit de ce nombre deux ou trois mil
hommes, on n’entend point pour cela qu’on ayt manqué

à ce qui est accordé , attendu qu’on les fournira le plus-

tost qu’il sera possible. t
5. Il est accordé que , des le jour que M. le Duc (l’Or-

le’ans se trouvera dans la place de seureté ou il dit estre

en estat de pouvoir lever des troupes , Sa Majesté Ca-
tholique luy baillera quatre cent mil escus comptant
payables au contentement de S. A. pour estre emploiez
en levées et autres frais utiles pour le bien commun.

4. Sa Majesté Catholique donnera le train d’artillerie
avec les munitions de guerre propres à ce corps d’ar-
mée , avec les vivres pour toutes les troupes , jusques à
ce qu’elles soient entrées en France , la ou Son Altesse

entretiendra les siens , et Sa Majesté Catholique les
autres , comme il sera spécifié plus bas.

5. Les places qui seront prises en France , soit par
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l’armée de Sa Majesté Catholique , ou celles de Son

Altesse seront mises las-mains de Son Altesse , et de ceux
de son party.

6. Il sera donné audit seigneur Duc d’Orléans douze

mil escus par mois de pension, outre ce que Sa Majesté
Catholique donne en F landnestla la Duchesse d’Orle’ans

sa femme. -7. Est arresté que cette armée et les troupes d’icelle
obéiront absolument audit seigneur Duc d’Orléans , et
néantmoins attendu que ladite armée est levée des de-
niers de Sa Majesté Catholique , les officiers d’ icelle pres-

teront le Serment de fidélité a Son Altesse de servir aux

fins du présent traité; et arrivant , faute de Son Altesse ,
. s’il y a quelque prince du sang de France dans le traité ,

il commandera en la manière qu’il avoit esté arresté dans

le traité fait avec Monseigneur le comte de Soissons. Et
en cas que l’Archiduc Léopold ou autre personne, fils ou

frère, ou parent de Sa Majesté Catholique, vienne il
estre gouverneur pour sadite Majesté Catholique en
Flandres, comme il sera la , par mesme moyen général
de ses armées, et que Sa Majesté Catholique a tant de
part en ce lieu : est accordé que le seigneur Duc d’Or-
léans , et ceux de son party de quelque qualité et condi-
tion qu’ils soient, aiant esgard a ces considérations,

’ tiendront bonne correspondance avec ledit seigneur
Archiduc ou autre que dit est, et luy communiqueront:
tout ce qui se présentera, en recevant tous ensemble les-
ordres de l’Empereur , de Sa Majesté Catholique , tant”

pour ce qui concerne la guerre, que pour les plaiges de
cette armée . et tous les progrez.

8. Et d’autant que Son Altesse a deux personnes
propres a astre mareschaux-de-camp en cette année y
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que ledit sieur de Fontrailles déclarera après la conclu;
sien du présent traitté , Sa Majesté Catholique se charge

d’obtenir de l’Empereur deux lettres patantes de ma-

reschaux-de-camy pour eux.
9. Il est accordé que Sa Majesté Catholique donnera,

quatre-vingt mil ducas de pension à departir par mois
aux seigneurs susdits.

Io. Comme aussi on donnera , dans trois mois ,
100,000 liures pour pourvoir et munir la place que
Son Altesse a pour sa seureté en France. -- Et si celuy
qui baille la place n’est satisfait de cela , on baillera la-
dite somme contant , et de plus cinq cens quintaux de
poudre , et vingt-cinq mil liures par mois ,u pour l’entre-

tien de la garnison.
u. Il est accordé de part et d’autre qu’il ne se fera

point d’accommodement en général, ny en particulier ,

avec la Couronne de France , si ce n’est d’un commun

consentement , et qu’on rendra toutes les places et pays
qu’on aura pris en France , sur se servir contre cela,
d’aucuns pretextes , toutes fois et quantes que la France
rendra les places qu’elle a gagnées en quelque pays que
ce soit , mesme celles qu’elle a achetées et qui sont occu-

pées par les amées’qui ont serment à la France. Et le-
dit seigneur Duc d’Orléans et ceux de son party se dé-

clarent des maintenant pour ennemis des Suédois , et de
tous autres ennemis de Leu-s Majestez Impériale et
Catholique , et de tous ceux qui leur donnent et donne-
ront faveur , ayde et protection. Et pour les destrüire ,
Son Altesse et ceux de son party donneront toutes les
assistances possibles. .

la. Il est convenu que les années de Flandre et celle que
doit commander Son Altesse ainsi que dit est , agiront de
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15. On taschera de faire que les troupes soient prestes

au plustost , et que ce soit a la [in de may : sur quuy
Sa Majesté Catholique fera escrire au gouverneur de
Luxembourg, afin qu’il dît à celuy. qui luy portera un

blanc signé de Son Altesse ou de quelqu’un des deux

Seigneurs, le temps auquel tout pourra estre en estat.
Lequel blanc signé Son Altesse envoyera au plustost ,
afin de gagner temps si les .chos’es sont pressées , ou si

ellesne le sont point encores lorsque la personne arri-
vera , elle s’en retournera à la place de seureté.

I4. Sa Majesté Catholique donnera aux troupes de
Son Altesse , un mois après qu’elles seront dans le ser-

vice , et ensuite cent mil liures par mois pour leur en-
tretien et pour les autres alfaires de la guerre; et Son
Altesse aura agréable de déclarer après le nombre des
hommes qu’il aura dans la place de seureté , et celuy de

ses troupes s’il trouve bon. Demeurant dès maintenant
accordé que les logemens et les contributions se distri-
bueront également entre les deux armées.

I5. L’argent qui se tirera du Royamne de France sera
à la disposition de Son Altesse , et sera departy égale-
ment entre les deux armées, comme il est dit en l’ar- I
ticle précédent , et est déclaré qu’on ne pourra imposer

aucuns tributs que par l’ordre de Son. Altesse. r
16. Au cas que ledit seigneur Duc d’Orléans soit obligé

de sortir de France , et qu’il entre dans la Franche-
Comté ou autre part, Sa Majesté Catholique donnera

’.ordre à ce que Son Altesse et les deux autres grands du

party , soient receus dans tous ses Estats , et pour les
faire conduire de la dans la place de seureté.

17. D’autant que ledit seigneur Duc d’Orléans désire
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un pouvoir de Sa Majesté Catholique pour donner la
paix ou neutralité aux villes et provinces de France qui
la demanderont , il y aura auprès de Son Altesse un am-
bassadeur de Sa Majesté avec plein pouvoir z Sa Majesté
s’accorde à cela.

18. S’il arrive faute, ce que Dieu ne veuille, dudit
seigneur Duc d’Orléans , Sa Majesté Catholique promet

de conserver les mêmes pensions auxdits Seigneurs , et
a un seul d’eux si le party subsiste , ou qu’ils demeurent

au service de Sa Majesté Catholique.
19. Ledit seigneur Duc d’Orléans asseure , et en son

nom ledit sieur de Fontrailles , qu’à mesme temps que
Son Altesse se découvrira , il luy fera livrer une place des
meilleures de France pour sa seureté, laquelle sera dé
clarée a la conclusion du présent traité. Et au cas qu’elle

ne soit trouvée suffisante, ledit traité demeurera nul,
comme aussi ledit sieur de Fontrailles déclarera lesdits
deux Seigneurs pour lesquels on demande les pensions
susdites dont S, M. demeure d’accord.

20. Finalement est accordé que tout le contenu en ces
articles sera approuvé et ratifié par Sa Majesté Catho-
lique , et ledit seigneur Duc d’Orléans , en la manière

ordinaire et accoustumée en semblables traitez. Le
Comte-Duc le promet ainsi au nom de Sa Majesté , et le-
dit sieur de Fontrailles au nom de Son Altesse, s’obli-

geans respectivement a cela comme de leur chef, ils
l’approuvent des à présent, le ratifient et le signent. -
A Madrid; le l5 janvier 1642.

Signé, nous Guru ne Gaza“.

Et par supposition de nom,
CLERIONT pour FONTRMLLES.
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d’Orléans , certifions que le contenu cy-dessus est la vraye

copie de l’original du traité que F ontrailles a passé en

nostre nom avec Monsieur le Comte-Duc de San-Lucar.
--- En tesmoin de quoy nous avons signé la présente de
nostre main , et icelle fait signer par nostre secretaire le
29 décembre 1641, à Villefranche.

Signé , GASTON.

Et plus bas ,
Goums.

Contre-Lettre.

D’autant que, par le traité que j’ay signé aujourd’huy ,

pour et au nom de monseigneur le Duc d’Orle’ans avec

M. le Comte-Duc , pour et au nom de Sa Majesté Catho-
lique , je suis obligé de déclarer le nom des deux per-
sonnes qui sont comprises par Son Altesse dans ledit
traité , et la place qu’elle a prise pour sa seureté. Je dé-

clare , et asseure au nom de Son Altesse la Monsieur le
Comte-Duc , afin qu’il die à Sa Majesté Catholique, que

les deux personnes sont, le seigneur Duc de Bouillon, et
le seigneur de Cinq-Mars Grand-Escuyer de France , et la
place de seureté qui est asseurée à Son Altesse , est
Sedan, que ledit seigneur de Bouillon luy met entre les
mains. -En foy de quoy j’ay signé cet escrit à Madrid ,

le l3 janvier 1642 , signé par supposition de nom Cler-
mont. - Nous Gaston Fils de France , frère unique du
Roy , Duc d’Orléans, reconiloissons que le contenu cy-
dessus est la vraye copie de la déclaration , que Mon-
sieur de Bouillon , Monsieur le Grand , et nous soubsi-
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gnez , avons donné pouvoir au sieur de Fontrailles , de
faire des noms de ces sieurs de Bouillon et le Grand à
Monsieur le Duc de San-Lucar, après qu’il auroit passé

le traité avec luy , auquel traité ils ne sont compris que
sous le titre de deux grands seigneurs de France. --- En”
tesmoin de quoy nous avons signé la présente certifica-

“ tion de nostre main, et icelle fait contresigner par
notre secrétaire. A Villefranche , le 29 décembre 164! .

r Signé , Glsæou.

Et plus bas,

Goums.

w
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